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HISTOIRE COMPARÉE 



Dit 



SYSTÈMES DE PHILOSOPHIE , 

Par m. de GÉRANDO, 



(Deuxième édition, revue, corrigée et augmentée. Paris, i8a3, 

4 voU în-8*»). 



L'ouvrage que nous annonçons est une preuve, 
entre plusieurs autres , des changements et des 
progrès qui se sont opérés depuis vingt ans dans 
l'état de la philosophie parmi nous. Â l'époque où 
X Histoire comparée des systèmes de philosophie 
parut pour la première fois, dominait une doctrine 
qui y mesurant sur elle toutes les doctrines anté- 
rieures, ne leur laissait guère que l'honneur assez 
médiocre d'avoir approché plus ou moins d'elle, 
d'avoir entrevu et préparé plus ou moins ce dernier 
II. I 
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• -Jtcrtne des progrès et de la sagesse de rhumanité. 
La philosophie de Condillac était alors comme le 
lit de Procuste , sur Içquel le dogmatisme du jour 
étendait les plus nobles productions de Tesprit hu- 
main. Et comme on n'est pas très curieux de con- 
naître et d'étudier sérieusement ce qu'on dédaigne , 
et que tous les systèmes philosophiques, à com- 
mencer par celui de Platon et à finir par celui de 
Leibnitz, étaient bien peu de chose pour qui se 
trouvait en possession du système de la sensation 
transformée , on était peu tenté de s'enfoncer dans 
les recherches épineuses de l'histoire, pour n*en 
tirer que des rêveries stériles : l'érudition philoso- 
phique était presque abandonnée. L'Histoire com- 
parée des systèmes de philosophie fiit donc, en 1 8o4, 
un ouvrage d'un genre nouveau, et qui se distingua 
honorablement de toutes les productions d'alors, par 
la nature même du sujet, l'étendue des recherches et 
la modération des jugements. Mais, tout en aimanta 
reconnaître le mérite de l'ouvrage de M. De Gérando , 
nous ne pouvons aller jusqu'à dire qu'il fut étranger 
au temps où il parut, et ne participât d'aucun de ses 
déiauts. Vingt ans s'étant écoulés depuis cette épo- 
que, un autre livre était devenu nécessaire pour un 
autre temps; l'estimable écrivain le sentit lui-même, 
et une édition nouvelle de V Histoire comparée des 
systèmes de philosophie vient satisfaire les besoins 
nouveaux. Ce n'est pas à tort qu elle s'annonce 
comme augmentée, revue et corrigée. En effet, la 
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première édition se bornait à trois volumes ; un vo- 
lume et demi lui avait suffi pour embrasser l'expo- 
sition complète de toutes les tentatives de Fesprit 
humain, depuis les plus faibles commencements de la 
philosophie jusqu'à la fin du dix-^huitième siècle ; le 
reste de l'ouvrage était consacré à les juger. La se- 
conde édition a déjà quatre volumes , et n'est pas 
même arrivée à la moitié de la tache que toutes les 
deux s'étaient imposée : l'exposition des systèmes n'y 
va point encore jusqu'au renouvellement des lettres 
et de la philosophie dans TEurope moderne. Platon, 
qui avait obtenu à grand'peine quelques pages de 
l'historien de 1 8o4 y est aujourd'hui examiné avec 
l'étendue et le scrupule que réclame une pareille 
gloire. Les nouveaux platoniciens, mentionnés d'a- 
bord si légèrement, remplissent ici presque un vo- 
lume. Les Pères de l'Église , dont plusieurs ont tant 
honoré la raison humaine , sont vengés d'un oubli 
injuste, et des recherches ingénieuses et savantes 
ont fécondé et animé jusqu'aux déserts de la scholas- 
tique. M. De Gérando parait s'être convaincu qu'à 
toutes les époques de son existence l'humanité ne 
s'est jamais manqué à elle-même. Enfin, la manière 
de présenter et d'apprécier les systèmes et les hommes 
a beaucoup gagné en impartialité et en élévation , 
et un spiritualisme un peu vague encore a succédé 
au Ck>ndillacisme indécis de la première édition. 

Après nous être plu à faire à l'éloge une part mé- 
ritée, nous sera-t-il permis d'en faire une aussi à une 
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critique bienveillante ? Nous sera-t-il permis de re- 
gretter qu'au milieu des heureux changements qui 
distinguent si avantageusement cette seconde édi* 
tion j et pour le fond et pour la forme, le plan pri« 
mitif de l'ouvrage et la méthode générale de la pre* 
mière soient restés les mêmes? Ce plan consiste à 
diviser l'ouvrage en deux parties , destinées Tune à 
exposer les faits, l'autre à les apprécier; celle-ci 
toute narrative, celle-là dogmatique et systématique. 
L'auteur ne s'est pas hii-méme entièrement dissimulé 
les inconvénients et les difficultés de cette division , la 
sécheresse à laquelle elle condamne chaque partie ^ 
si on traite sévèrement chaque partie dans le point 
de vue qui lui est propre , ou , pour peu que l'on 
fléchisse, comme il est presque inévitable, les répé- 
titions et les ombles emplois que cette division en- 
traîne. Nous avouercms qu'il nous eût paru plus 
naturel d'unir, avec tous les historiens de la phi* 
losophie , ce qui ne peut être séparé que par une 
sorte de violence Êiite à l'intelligence humaine, 
qui observe et qui juge par des opérations dis- 
tinctes sans doute , mais simultanées On ne di- 
vise point impunément l'expérience et la critique : 
isolées, elles languissait et devienn^it stériles; dles 
ne sont fécondes que Tune par l'autre et Ttme avec 
l'autre. 

Nous avouerons qu'il nous est encore impos» 
sible d'approuver la méthode d'exposition que l'au- 
teur a suivie , ou du iiK>ins qu'il s'est proposé de soi- 
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vre. Justement frappé de la confusion qui règne trop 
souvent dans l'exposition d'un système entier, pour 
éclairer ses lecteurs et laisser dans l'esprit un résul- 
tat net et précis , l'auteur s'est empressé de prendre 
pour sujet de ses recherches une seule question, mais 
une question principale dont la solution influât puis^ 
samment sur celle des autres questions et dominât le 
système entier , de telle sorte que la manière de ré- 
soudre cette question fondamentale servit à caracté^ 
riser successivement tous les systèmes , toutes les 
écoles I toutes les époques , à rendre compte de leurs 
dififérences et de leurs ressemblances , et à mesurer 
leur valeur relative ; et comme la question qui oc-* 
cupe une époque, lui paraît toujours la question 
fondamentale , et qu'en 1 8o4 on s'occupait surtout 
de l'origine et du principe des connaissances hu- 
maines , c'est cette question particulière que M. De 
Gérando a choisie pour la question fondamentale sur 
laquelle roule l'histoire entière de la philosophie. 
Assurément l'idée est ingénieuse , et en apparence 
elle simplifie toute l'histoire; mais nous doutons 
qu'en réalité elle tienne tout ce qu'elle promet. Sans 
rechercher ici s'il n'y a pas de question plus essen- 
tielle que celle du principe des connaissances hu- 
maines , sans rechercher si une note de quelques li- 
gnes ( I ) détermine avec assez de précision ce qu'il faut 
entendre par le mot principe , ni si , en traduisant , 

(«) Tome r^. Introduction f [)age k8. 
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comme le fait M. De Gérando dans cette note , le mot 
àe principe en celui de principes , et celui-là en celui 
de vérités premières , la question ne change pas un 
peu de face et ne perd pas en s'étendantles avantagesi 
de simplicité qui la recommandaient d'abord; en 
écartant toutes ces considérations sur lesquelles il 
serait possible d'insister, nous doutons encore que le 
choix d'l^le seule question prise pour mesure unique 
de tous les systèmes , soit une bonne méthode histo^ 
rique, c'est-à-dire une méthode qui reproduise les 
systèmes tels qu'ils ont été réellement, et les re- 
présente sous les couleurs et avec le caractère qu'ils 
ont eus dans l'esprit de leurs auteurs, dans leur 
époque et dans la marche générale de l'humanité. La 
question choisie par l'historien , qu'elle soit fonda- 
mentale ou non en réalité , n'ayant pu paraître telle 
à tous les philosophes de tous les siècles, et n'occu- 
pant pas toujours le premier plan d'un système , si 
vous voulez absolument lui faire la place que vous lui 
avez attribuée de votre propre autorité , il faut néces- 
sairement que vous dérangiez les proportions et l'or- 
donnance réelle de ce système, pour y substituer une 
ordonnance factice qui présente les idées, non sous le 
point de vue de l'auteur, mais sous celui de l'histo- 
rien. Étendez cette substitution à un certain nombre 
de systèmes et d'époques , vous bouleversez l'his- 
toire , vous en dénaturez totalement la physiono^ 
mie. Il n'est pas impossible qu'il en résulte quelque 
instruction philosophique „ mais l'instruction histo- 
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rique périt tout entière, si la vraie instruction his- 
torique , comme Fart véritable de l'historien , con- 
siste dans l'intelligence approfondie dupasse, tel qu'il 
a plu à la Providence de le faire. D'ailleurs cette dé- 
composition et cette recomposition de l'histoire , 
cet arrangement artificiel là où règne un ordre ad- 
mirable , cette espèce de gageure de la méthode 
contre les données réelles , est si difficile à soutenir, 
pour peu qu'elle dure , qu'on pourrait assurer d'a- 
vance que la méthode la plus obstinée la perdra , et 
que la force toute-puissante de la vérité , faisant our 
blier à l'historien son plan primitif, l'entraînera à 
une exposition plus naturelle , plus fi:*anche et plus 
large. 

C'est ce qui est arrivé à M. De Gérando^ Après 
avoir établi très méthodiquement que , sur chaque 
école y sur chaque système , il recherchera d'abord 
la solution proposée par ce système et par cette 
école à la question du principe des connaissances 
humaines , pour passer jensuite aux questions secon- 
daires qui se rattachent à celle-là ; à peine a-^t-il 
ainsi parcouru une faible partie de sa carrière, il 
oublie l'allure étroite et gênée qu'il s'était imposée , 
pour prendre celle que les choses lui donnent. Nous 
citerons comme exemple l'exposition de la doctrine 
de Zenon , au troisième volume , et celle de la doc- 
trine de saint Augustin, au quatrième; tableaux si 
peu faits sur le modèle indiqué dans l'introduction , 
que nous oserions porter le défi à quiconque les 
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verrait indépendamment du reste j de deviner par 
là le plan et la méthode générale de l'auteur. U y a 
bien d'autres systèmes dans l'exposition desquels se 
retrouve la méine inconséquence ^ oh la question du 
principe des connaissances humaines est confondue 
avec les autres questions, et quelquefois même né^ 
gligée. Ces disparates sont très fréquentes dans VHis^ 
toire comparée des^ystèmes de philosophie ; et> en 
vérité , nous serions tentés d'en féliciter l'auteur et 
le public; car que Ton juge combien serait uni- 
forme dans sa marche et fatigante dans son unifor- 
mité une histoire complète de la philosophie depuis 
l'origine du monde jusqu'à nos jours, où l'historien^ 
faisant comparaître devant lui tous les systèmes , les 
interrogerait comme du haut d'un tribunal , et , au 
lieu de les laisser parler eux-mêmes avec vérité et 
indépendance, leur fenait toujours et à tous la même 
question ^ dans les mêmes tarmes, et les contrain- 
drait de ne r^pmidre que sur celle-là. Nous ne crai- 
gnons donc pas de ccmclure qu'en gtoéral la méthode 
adoptée par M. De Gérando est trc^ artificielle pour 
être bonne , qu'il est à peu près impossiUe de la 
suivre à la rigueur pendant long-temps , que lui- 
nlmé ne Ta pas suivie, et qu'on ne peut trop lui en 
faire un reproche. 

Au reste , ce défaut , assez grave selon nous , est 
im des liens qui rattachent encore la seconde édi- 
tion de X Histoire comparée des systèmes de philo^ 
Sophie à la première , à ré|>oque où cette pi^mière 
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édition parut , et à la philosophie de cette époque. 
La philosophie de Condillac , qui y dans la théorie , 
mutilait l'esprit humain pour l'expliquer plus ai- 
sément , devait^ en histoire^ mutiler les systèmes 
pour en rendre compte ; elle ne pouvait pas plus 
accepter l'histoire tout entière qu'elle n'avait accepté 
l'esprit humain tout entier ; tout système exclusif est 
condamné à être artificiel. Heureusement y depuis 
18049 u^6 philosophie plus libre a commencé à 
émanciper l'histoire , et fraie chaque jour la route 
à une représentation du passé plus complète à la 
fois y plus naïve et plus grande. Depuis qu'on a 
rendu à l'âme humaine toutes ses facultés y elle est 
devenue ou deviendra capable d'entrer en rapport 
et de sympathiser avec tous les développements de 
l'ame humaine dans le cours des siècles j avec toutes 
les situations de l'humanité^ avec tous les mouve- 
ments de l'histoire, soit philosophique, soit litté- 
raire ; car tous ces mouvements ne sont et ne 
peuvent être €{ue des manifestations riches et va** 
riées de toutes les parties de la nature humaine* 
La gloire de la véritable philosophie est d'accepter 
la nature humaine téHe qu'elle est , et de la recueillir 
tout entière ; celle de l'histoire est d'en reproduire 
les résultats, et tous les résultats ^ avec cette impar- 
tialité supérieure qui accompagne la force. 
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EN BELGIQUE. 



Discours prononcé à l'ouyerture du Cours de THistoire de la 
Philosophie au' Musée des Sciences et des Lettres, le 18 avril 1827, 
par M. Van de Weyer , professeur de l'histoire de la philosophie , 
conservateur des manuscrits du Roi et de la Bibliothèque pu- 
blique dç Bruxelles. Bruxelles , 1827. 

De la Direction actuellement nécessaire aux études philosophiques, 
par M. de Reiffenberg, professeur de philosophie à Louvain. 
Louvain , 1828* — De l'Ëciectisme , ou Premiers principes de 
Philosophie générale , par le même ; V partie , divisée en quatre 
sections, in-8^ Louvain, 1828-1829. 



Il faut reconnaître que la philosophie a été traitée 
avec une sorte de munificence en Belgique. Outre 
les trois chaires spéciales qu'elle obtint d'abord en 
X817, dans l'organisation de l'instruction publique 
aux universités de Liège , de Louvain et de Gand , 
un décret royal de 1 827 lui accorda une chaire nou- 
velle dans la capitale de la Belgique , au Musée des 
sciences et des lettres de Bruxelles. Et la bonne for- 
tune de la philosophie , ou plutôt le zèle éclairé du 
gouvernement, voulut que la chaire nouvelle fut 
consacrée à l'histoire de la philosophie, étude moins 
périlleuse que celle de la philosophie spéculative , 
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qui la suppose sans doute et ne peut se passer de 
se3 lumières , mais qui lui rend avec usure ce qu'elle 
en reçoit , et lui imprime une direction salutaire en 
la soumettant au contrôle de l'expérience; étude 
aussi d'un accès plus facile, qui exige des dons 
moins rares, et où d'honorables succès attendent 
toujours le travail dirigé par le bon sens. Enfin le 
professeur auquel fut confiée la chaire nouvelle, se 
trouva précisément l'homme le plus capable d'en 
tirer le meilleur parti , M. Sylvain Van de Weyer , 
l'élève et l'ami de M. Van-Meenen(i), l'éditeur 
d'Hemsterhuis (a) , dont le zèle connu et le talent 
remarquable d'élocution étaient tout-à-fait propres 
à inspirer et à répandre le goût de la philosophie. 
Une circonstance particulière promettait un heu- 
reux avenir à l'institution nouvelle : un cours fait 
à Bruxelles ne pouvait l'être qu'en français , et le 
français donnait un public à la philosophie ; tandis 
que la langue latine , seule permise dans les trois 
universités belges ^ la renfermant dans le cercle de 
quelques écoliers, lui ôtait toute influence sur les 
esprits et la frappait de stérilité. Tous les regards 
des amis du pays et des études sérieuses se tour- 
nèrent donc vers le Musée de Bruxelles , et un nom- 

(i) M. Van Meeneii est la première réputation du pays en philosophie. 
Il n'a malheureusement publié que quelques articles que Ton dit fort 
remarquables. 

(a) Deux Tol. in-i8 , avec une notice sur Hemsterhuis et sa philosophie^ 
l^r^eHes^ x8a5. 
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breuxauditoire accourut aux leçons de M. Van de 
Weyer. Le jeune professeur n'est pas resté au-des- 
sous de l'attente publique et de sa position ; le dis- 
cours d'ouverture que nous avons sous les yeux en 
£ait foi. 

Dans ce discours y M. Van de Weyer s'applique, 
d'jabord à justifier la philosophie des vagues accusa- 
tions dont elle est l'objet depuis son origine j sans 
que ces accusations aient jamais arrêté la philosophie 
qui y toujours accusée et toujours cultivée^ a suivi 
l'esprit humain , dont elle est un produit nécessaire , 
dans son perpétuel développement Toutes les plai* 
sauteries de l'indifférence sur la vanité des systèmes 
philosophiques n'ont pas diminué le nombre des 
systèmes ; tous les coups d'un zèle mal entendu sont 
tombés sur les philosophes , aucun sur la philoso- 
phie. Mais la vraie apologie de la philosophie est 
dans l'exposition de son caractère propre , de son 
but et de sa méthode. Or « la philosophie que pro* 
fesse M. de Weyer n'est pas une spéculation ambi- 
tieuse , en dehors de la réalité , c'est-à-dire de l'hu- 
manité , de ses lois et de ses croyances ; loin de là , 
elle n'est que l'expression des idées de tout le monde ; 
car c'est tout le monde qui a raison en philosophie 
comme en toutes choses. C'est donc sur le sens ^com- 
mun que doit s'appuyer la philosophie; elle n'est 
que l'explication scientifique des vérités du sens 
commun. « L'humanité parle , dit M. de Weyer 
«(p. i6), et la philosophie écoute; les hommes 
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«f agissent , et la philosophie observe ; elle reconnaît 
« qu'il y a des vérités naturelles et primitives dépo- 
ce sées dans la conscience de Thunitoité comme dans 
« la conscience de tout homme .... Elles sont (p. 1 7 
a et 1 8) en quelque sorte la vie de l'humanité , l'air 
« qu'elle respire. Sans elles j il n'y aurait point de so- 
ft ciété humaine possible. Le gouvernement 9 les in- 
a stitutions , les lois , les religions , les mœurs et les 
a usages des nations en sont profondément em*^ 
ccpreints, et en sont comme autant de manifes- 
te tations. Elles se révèlent dans les actions, les 
a pensées et les paroles de tout homme ; toutes les 
fc langues en portent le caractère ; car il y a dans les 
« langues lin fonds de philosophie et de raison au- 
«quel on ne fait peut-être pas assez d'attention, 
ce Elles sont aussi le fondement de tout système de 
«c philosophie ; car , sans elles , les philosophes 
« n'eussent été intelligibles ni pour eux-mêmes ni 
« pour les autres .... Voilà (p. ao) les richesses que 
te la philosophie possède , voilà le fonds sur lequel 
« elle travaille et elle opère. L'existence et la perpé- 
« tuité de ces vérités sont un grand fait, qui domine 
« et embrasse tout , et que la philosophie doit con- 
« stater et étudier. L'office propre de la philosophie 
« est donc de reconnaître ces vérités , de les classer , 
« de les ^tpliquer y de les juger, et d'établir que , si 
« elles sont la vie de lliumanité, elles sont aussi la 
ce lumière qui éclaire tout homme venant au monde ; 
« qu'elles brillent et se révèlent dans toute action 
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« dans toute pensée juste ; qu^en iiiter- 
^ ^MjMMl le sens intérieur, guide de nos jug<»naits 
^ ^ .^ ^aert k reconnaître et à constater ces vé- 
^r^^4!$^<» on a[^rend qu'on ne peut les rejeta* sans 
%^^ defM>uiller de la qualité d'homme, qu'on les 
^^^^^^ ^ qu'on les met en pratique lors même 
4^^'cKn les nie en théorie , c'est-à-dire cpie, qud que 
4^ ^1 le système de philosophie que l'on suive , les 
4kWfités du sens commun sont toujours, dans le 
«commerce de la vie, le guide de nos actions, la 
« règle de nos jugements , la lumière de nos pen- 
«sées, la vie de notre intelligence... Ces opinions 
«(p. 25 et 26), à la fois théoriques et pratiques, 
« qui , sous une forme explicite ou implicite , dirigent 
« l'universalité des hommes... , sont , par exemple, la 
« conviction de notre existence propre , de Fexis- 
« tence de l'univers extérieur , du commerce réci- 
« proque de l'un et de l'autre , de la faculté de dis- 
« cerner le vrai , le beau , le bien ; de la liberté ; de 
a la loi du devoir , du sentiment du juste et de l'in- 
cc juste ; du jugement du mérite et du démérite de 
a nos actions ; de la dignité humaine ; de la morale ; 
a de la croyance à la stabilité des lois de la nature ; 
a de Dieu ; de la Providence ; de Fimmprtahté de 
« l'aine ; d'une religion. Ces maximes sont le fond de 
<c la vie intellectuelle , sociale, morale et religieuse. » 
M. Van de Weyer divise eii trois ordres distincts 
toutes les recherches dont les vérités du sens com- 
mun peuvent être le sujet. 
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i*Les constater et les étudier telles qu'elles sont 
dans rhomme ayant atteint le plein développement 
de ses facultés. 

ao Remonter à leur origine dans l'esprit de 
l'homme. 

3** Rechercher et établir leur légitimité. Et , sur 
ce dernier point , M. de Weyer remarque d'avance 
que c'est un fait qui rend leur vérité au plus haut 
degré présumable , que la foi constante et perpé- 
tuelle de tout le genre humain (p. 28). 

C'est après avoir constaté les caractères actuels 
des vérités du sens commun , et recherché leur ori- 
gine, que M. de Weyer se propose de les suivre à 
travers les systèmes philosophiques, a Ces vérités 
a seront la pierre de touche de tous ces systèmes 
a (p. 3o). Les méconnaissent-ils? ils sont faux. N'en 
« admettent-ils qu'un petit nombre? ils sont in- 
« complets. Les offusquent-ils d'erreurs et de sub- 
cc tilités ? il les en faut dégager. » 

Tel est le principe de critique que M. de Weyer 
emprunte à la philosophie pour l'appliquer à son 
histoire. Ainsi étudiée , l'histoire de la philosophie 
cesse d'être un amas stérile d'extravagances et de 
contradictions. «U est à peu près certain, dit M. Van 
« de Weyer (p. 1 3 ) , que tout ce qu'il y a de vrai 
te dans la nature a été observé, constaté ou entrevu 
« par quelque philosophe... Les systèmes n'ont peut- 
« être qu'une contradiction apparente... Vrais dans 
a ce qu'ils admettent, faux dans ce qu'ils rejettent , 
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« c'est parce que chaque philqsophe a eu un point 
« de vue différent, c*est parce que, n'ayant observé 
« qu'un côté de l'homme,, il a raisonné comme s*il 
« avait étudié Thomme tout entier , que leurs sy s- 
« tèmes se cobamttent et s'entre-dé truisent.., Péné- 
a trons^ous bien (p. i a) de cette idée qu^il n'y a point 
a de grande et importante vérité que la philosophie 
<K n'ait proclamée, et c'est pour cela qu'elle s'est fait 
K écouter des hommes; car si Terreur peut un mo- 
cc ment fasciner les yeux , jamais elle ne s'accrédite 
« ni ne s'établit. C'est par ce que les systèmes de phi- 
« losophie ont de vrai et de conforme à la nature 
« de l'homme , qu'ils ont eu leurs sectateurs , leurs 
K enthousiastes et leur durée d^existence ; c'est par 
4c ce qu'ils ont eu de faux ou d'incomplet qu'ils sont 
« tombés et ont été remplacés par d'autres systèmes, 
«c qui , également exclusifs et absolus , s^écroulent à 
(c leur tour, laissant pour unique trace de leur pas- 
« sage quelques erreurs détruites ou quelques vé- 
a rites mieux établies. » 

En résumé, le plan de M. Van de Weyer est.de 
partir des vérités du sens commun , d'en reconnaître 
les caractères actuels, d'en déterminer l'origine, 
d'en établir la légitimité ; voilà pour lui la phdo- 
gophie proprement dite : puis de suivre ces vérités à 
travers les systèmes philosophiques qui les mutilent 
plus ou moins sans les renier tout à fait; de n'é- 
pouser aveuglément aucun de ces systèmes, puisque 
tout système est ordinairement incomplet, et en 
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même temps y de lès absoudre tous , parce que tous 
contiennent et ne peuvent pas ne pas contenir plus 
ou moins défigurées , mais non pas détruites, les 
éternelles vérités du sens commun; voilà Fhistoii^ 
de la philosophie. L'histoire de la philosophie et la 
philosophie elle-même se tiennent par là intime- 
ment y et constituent un seul et même corps de doc^ 
trine animé par le même esprit. 

Nous ne pouvons qu'approuver un pareil plan 
à la fois très simple dans ses principes et très fé- 
cond dans ses conséquences. On pourrait désirer 
que M. Van de Weyer l'eût présenté dans un en- 
chîunemeht plus rigoureux qui eût donné plus de 
précision à chaque point particulier, plus de lumière 
et de force à l'ensemble , au lieu de se laisser entraîner 
au développement brillant de quelques parties; mais 
il ne faut pas oublier que c'est ici un discours d'ou^ 
verture, moins austère que des leçons ordinaires, 
et qu'un nombreux auditoire exige la première 
fois, au moins, quelques ménagements. D'ailleurs, 
le style de ce discours , quoiqu'il ait de l'éclat , est 
d'une correction parfaite. La chaleur y domine 
sans doute , mais non pas aux dépens de la lumière ; 
et M. de Weyer justifie (p. 34) l'enthousiasme qu i^ 
montre sur l'impression naturelle des grandes vérités 
dont il se fait l'interprète. Il défend l'enthousiasme 
en lui-même et réclame pour la vraie philosophie 
l'honneur d'inspirer l'art , et d'être pour l'ame une 
source féconde de poésie. On reconnaît ici un édi- 

II. 2 
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<ç n'importe dans quelle classe d'objets elles se mani* 
« festent? De ce que l'on construit le pourquoi en 
a négligeant le comment^ de ce que l'on donne un 
« faux pourquoi à un comment qui n'était pas fait 
a pour lui; de ce que l'on s'ojïstine à assigner un 
« pourquoi à un com¥n^ntliS^\ n'en comporte pas 
ce jusqu'ici; enfin , <le ce que l'on part d'un comment 
« vicieux... Le rationalisme (p. lo et i i) le préten- 
(K drait en vain, il ne saurait se passer defempirisme; 
; ' ç.;car que serait , je vous prie, une explication sans 
« chose à expliquer ? Que serait une connaissance 
« quelconque, vide de faits, privée d'observation 
«.,pt d'expérience? Toutefois l'empirisme abandonné 
« à lui-même ou le comment^ nous l'avons déjà re- 
« marqué , n'est pas de la science ; il en est seule- 
ce ment la base, le point d'appui. » Il faut donc né- 
gliger provisoirement la question ultérieure de la 
raison r des choses, pouç.^es étudier telles qu'elles 
sont ; or, dans ces limHie^r on peut se borner à 
reconnaître leurs caractères actuels , ou rechercher 
les caractères qu'elles ont pu avoir à leur origine , 
avant d'être arrivées à leuï* plein développement ; 
c'est-à-dire, pour parler avec M. de Reiffenberg, 
« le comment est ou actuel ou primitif, et il faut 
« aller du premier au second (p. 8). » Enfin, a le 
« comment est vicieux de deux manières (p. i i ) , 
<K par addition et par soustraction : par addition , 
« en insérant dans l'analyse de la pensée humaine 
un élément qui ne lui appartient pas ; par sous- 
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c traction , çn y omettant un élément qui hii ap- 
« partient » 

Ces principes de méthode déterminent le point de 
vue «ous leqtlel M. de B.ei£Fenberg considère l'his- 
toire de La philosophie. Là, comme M. Yan de 
Weyer, il reconnaît (p. i3y i4) i5)a qu'aucune phi- 
cc losophie n'étant la j^ilosophie tout entière , et un 
« seul observateur, si expert qu'il soit , ne pouvant 
a tout observer, la connaissance de l'esprit humain 
« ne se forme que pièce à pièce. Or, aucun système 
ce n'est entièrement faux, le mensonge ne devenant 
à admissible que par sa ressemblance avec le vrai ; 
CI de sorte que jusque dans l'erreur il y a manifes- 
ce tation de la vérité vers laquelle nous tendons de 
d notire nature : donc c'est en mettant tous les sys- 
4f tèmes les uns au bout des autres , qu'on formera , 
« après contrôle et réduction , le système le plus 

ic complet L'histoire de la philosophie nous mène 

a du particulier à l'universel , de l'intolérance à la 
« tolérance, de l'exclusif à l'éclectisme, par une pente 
« douce et naturelle. Gardons-nous d'être exclusifs, 
tf sous peine d'immobilité ; mais excusons les auteurs 
a de l'avoir été. Que dis-je? les premiers venus n'ont 
« pas besoin d'excuse : ils devaient l'être , car ils 
a n'avaient pas à opter , et étaient hors d'état de 
«dépasser leur horizon. Les suivants se prirent 
a de passion pour l'opinion traditionnelle qu'ils 
« avaient choisie, ou que leur siècle leur indiquait, 
« ou pour celle qu'ils avaient trouvée ; mais en se 
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fn renfermant daiis uiiie idée ,. ils la creusèrent peut- 
« étrç davantage , et en exprimèrent avec plus de 
«c fçi*<)e ce qu'eue. contenait.,. Héritiers des résultats 
fi de leurs effojrtji:^ ce dont nous avons; besoin^ c'est 
*( une, philosophie qui résume et ad^ève toutes ies 
»t précédantes.» 

Arrivant à l'objet particulier de sa brochiî^e, M. de 
Q^eilfenberg examine la situation de la. Belgique^ et 
^ demande de quel coté la Belgique , placée entre 
l'Allemagne et la France , doit tourner les yeux en 
philosophie : il n'hésite pas à reconnaître et à dé- 
clarer que le centare littéraire et scientifique des 
Belges n'est pas du côté du Rhin^ mais à Paris; il 
va même jusqu'à affirmer que ce n'^st qu'en passant 
par le territoire fiançais que l'Allemagiie pourrait 
s'ouvrir l'entrée, de la Belgique ; et tout patriotisme 
k part ^ .nous ne pouvons nous empêcher <le partager 
l'opinion de l'auteur. Nous croyons que nul bon 
esprit ne sera tenté de la contester en considérant 
l'immense disproportion de la culture philoso- 
phique exi Belgique et en Allemagne, disproportion 
qui n'est pas accidentelle^ et qui a ses raisons géné- 
rales si évidentes qu'il est inutile de les rappeler. 
Yotiloir transporter brusquement la philosophie 
allemande en Belgique, c'est vouloir un efiet sans 
cause ; c'est entneprendre de «e passer du temps ; 
c'est agir contre la loi de gradation , qui n'est ja- 
mais impunément violée; c'est étouffer les semences 
naturelles qui commencent à germer, dans une im- 
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|hiîssance invincible de faire venir autre chose. Q|i 
n'improvise point la philosophie d-un peuple. On ne 
la met pas pliis en serre chaude que ses mœurs et sa 
religioti. En un mot , si par sa position géographique, 
par $es habitudes religieuses et politiques , par son 
génie et pai* toute son histoire, la Hollande regarde 
r Alléinàghe ; par ces mêmes motifs la Belgique re- 
garde la France. Nous sommes encore de l'avis de 
M. de Reîffenberg lorsqu'en repoussant l'importa- 
tion de la philosophie allemande en Belgique, il 
s'élève ausisi avec force contré le matérialisme et le 
scepticisfaiéqui découlent delà philosophie française 
d'un siècle qui n'est plus. Il termine par exprimer le 
voeii que lés études philosophiques dans les univer- 
sités belges soient surtout dirigées vers l'histoire de 
la philosophie , et de préférence vers l'histoire de la 
philosophie ancienne , comme on le fait dans les 
universités de Hollande qui ont produit tant de tra- 
vaux distingués en ce genre. C'est là une imitation 
de rAUemàjgne el de la Hollande (i), qui nous paraît 

# 

(t) Après l'AUemagne , la Hollande est assurément le pays de l'Europe 
•ù ThisloiTe de la plûlosophie ancienne est le plus cultivée surtout depuis 
Wyttenbach. Voyez à cet égard des détails curieux dans la bi^e préface des 
Initia philosophiœ Platomcœ de M. VànHeusde. Traj, adRhen», 1827, 
pars prioTy page 41. « Nunc in Acadenûis nostris et Athenœis non tantam 
« lectiones habentur Platonicœ , fréquentes discentium numéro ; sed junguiit 
■ etiam suâ sponte juvenes sodalitia in quibus Platouem legant secum in- 
« TÎcem et interpretentur. Eduntur identidem spedmina litteraria , eum alia 
« de antiquis scriptoribus et historis philosophie» argumentis , tum Plato- 
» Dira , quse conscripta a tyronibus veteranis haud videntur indigna ; 
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sai^s aucun danger et pleine d'avantages pour hk 
Belgique. Ici encore nous appuyons de toutes nos 
forces le vœu de M. de ReifiPenberg; et ce n'est pa& 
seulement en Belgique ^ c'est en France que nous 
désirons vivement que l'histoire de la philosophie 
ancienne soit cultivée ; car cette culture serait sin- 
gulièrement propre à développer l'esprit de critique, 
(][ui se lie si intimement à l'esprit philosophique. 

Nous aurions hien quelques observations à faire 
sur cette brochure y mais elles s'appliquent mieux 
encore à l'ouvrage plus étendu dont il nous reste à 
rendre compte, savoir: l'Éclectisme ^ ou premiers 
principes de philosophie générale. 

Cet ouvrage est un manuel destiné à servir de 
texte aux leçons du professeur, et de guide à ceux 
qui viennent l'entendre. L'auteur déclare qu'il ne 
l'a pas écrit dans la langue académique, parce qu'il 
n'est pas fâché de rendre compte de son enseigue- 
ii;ient, quel qu'il soit, à tout le monde, et qu'il re- 
garde même cette publicité commer un devoir; et si 
tout y est abrégé, il rappelle que ses explicatioîis 

« auctores autem habent discipulos eorum <pii ipsl fùerunt Wytteoliacbii 
> jdiacipiili. > Tout le monde connaît les savantes dissertations de MM. Van 
Heusde, Bake, Mabne, Van Lynden, Niewland, Winpersse, Martini , 
Uoogoliet, Peerlkamp, Prinsterer, Posthumus, Geer, Geel, Van Um- 
bourg f Thorbeke , etc. y etc. En Belgique , on cite déjÀ quelques disser- 
tations du même genre; par exemple , celle de Baguet de Louvain deChry^ 
sippo y cSaa ; une autre insérée dans les Mémoires, de l'Académie de Gand , 
i8a4-i8a5, de Carneade ^ par Roulez; une autre de Hermotimo^ pav 
Dentiinger de Liège , i8a5^ 
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de vive voix doivent être, le commentaire et le com- 
plément de son livre. 

U conmiencèy dans des préliminaires, par di- 
viser la philosophie en quatre parties. La philoso- 
phie traite : i^ de la sensibilité, de la génération des 
facultés de l'entendement et de la volonté (psycho- 
logie); a^ des produits de l'entendement ou idées 
(métaphysique); 3° des produits de la volonté ou' 
actes moraux (éthique); 4^ des formes rationnelles 
et méthodes à l'aide desquelles on, peut augmenter 
les forces de l'esprit en rendant ses opérations plus 
faciles , plus promptes et plus sûres (logique). La 
théorie du beau dans les arts (esthétique) est, selon 
Tauteur, une dépendance directe delà morale. De 
ces quatre parties^ il ne donne ici que la première , 
la psychologie, qui est le fondement des trois 
autres. 

il annonce, dans ces mêmes préliminaires, qu'il, 
appliquera à ce nouveau travail les principes de sa 
brochure de 1828.» Il prendra la vérité partout où 
il la trouvera, « avec empressement et sans rougir 
a de ses emprunts, felix doctrinœ prœdoj comme 
u dit Bacon (i). Le vice des philosophes est moins 
« d'avoir mal vu que de n'avoir p^s tout vu ; vouloir 
<c refure ce qu'ils ont bien fait est une vanité témé* 
ce ràire et absurde .... c'est éteindre la lumière qu'on 
c< n'a point soi-même allumée. Ne méprisons pa$i 

(i) De Augment. icient. UI, 4* 
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aThéritage delà sagesse dés siècles, tuais choisis* 
« sons parmi ces richesse^ , auxquelles se mêle tant 
a d'alliage, et vérifions leur ydeur , en he renon- 
«çant point à juger par nous-méines (pag. to). x> 
Tdle est la pensée fondamentale de rôuvrage de 
M. de Reiffenberg. De là le titre de cet ôùVt âge et 
la manière de l'auteur: elle consiste à présenter 
d'abord , souà une forme concise et presque apho- 
ristique, les vérités relatives au sujet qu'il traite; 
ensuite à citer soùs le nom de lectures, les différens 
auteurs dont il a fait usage et auxquels il reiiVoie 
les élèves. 

Cette première partie de Touvrage entier, la 
psychologie, ou traité des facultés de l'entende- 
ment et de la volonté, considérées dans leur ori- 
gine , est divisée en cinq sections qui fomient quatre 
livraisons , lesquelles ont paru suqcessiveméntl 

La première section renferme huit chapitres. Le 
jHiemier établit le point de départ de la psychologie 
dans l'analyse des phénomènes de la conscience, 
abstraction faite de la nature de l'étrè pensant, soit 
spirituel, soit matériel , méthode qui tient à la fois 
de cdle de Descartés et de celle de Bacon ; et M. de 
Reiffenberg cite à cet égard , un passage curieux et 
peu connu de Spinoza où ce disciple immédiat de 
Descartes ne croit pas abandonner la méthode de 
son maître , en recommandant de commencer par 
une histoire de Famé, non dans sa nature, mais dans 
ses phénomènes ou perceptions, d'après la méthode 
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traçée^nœ Bxoon ipdur les sciences ftâturêUes : « Non 
c( est opus naturam mentis et ptimam q'us cimdain 
<c oGMgnosoere 9 ^ed Mffîdt metitis site pêrcefitiônum 
ce histoiiolam concinnareiinodo iUo qu<> Ye^amius 
«doc0t(i)« i>Iie^âiapitrespiivaiit6*aitedeT«tistence 
de^hnsàpnoriide l'unité conmie loii fondam^en^e 
du 1^; de la passivité et de l'activité de l'être peu* 
sant ou de l'ame ; iies diverses hypothèses pour ex- 
pliquer Finfluence réciproque du corps sur l'ame , 
et de Fame^sur le corps ; si le œrveau ne jouirait pas 
de la £sKculté'de penser, etc.... C&acun de ces cha- 
pitres est suivi dTtia tableau de lectures corr^on- 
dantes, et la section entière est terminée par des 
questions sur ce qui précède ^qnes^àoûn dont le but 
«st dé Vassurer sî les élèves ont biejU' compris tous 
les poilus traités directement ou indirectement dans 
les différentes leçons que représentent les chapitres 
antéiieurs. 

La deuxième section entre dans ran^yse des fa- 
cultés de f entendement. Voici les titres deèi chapi- 
tres dont elle se compose : La sensibilité. -^-FaUt-il 
s'attacher à découvrit* line fectdté élémentaire et 
dont toutes les autres ne soient que des transfor- 
mations ? *— La conscience. - — L'attention. — La mé- 
monre. — La comparaison et le jugement. ^— L^i- 
magimation. — La^ raison^ '— Chaqpiê chapitre est 



(t) Splnozae o^efa <ttiaè safiëf^UAt , edit. Pàùl. , toiii. I, pag. 6oo, 
rpiit 4*. 
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SYSTÈMES DE PHILOSOPHIE , 

Par m. de GËRANDO, 



(Deuxième édition, revue, corrige et augmentée. Paris, i8a3, 

4 vol. in-8*). 



L'ouvrage que nous annonçons est une preuve ^ 
entre plusieurs autres , des changements .et des 
progrès qui se sont opérés depuis vingt ans dans 
l'état de la philosophie parmi nous. A l'époque où 
X Histoire comparée des systèmes de philosophie 
parut pour la première fois ^ dominait une doctrine 
qui y mesurant sur elle toutes les doctrines anté- 
rieures, ne leur laissait guère que l'honneur assez 
médiocre d'avoir approché plus ou moins d'elle, 
d'avoir entrevu et préparé plus ou moins ce dernier 
11. I 
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• /lerYne des progrès et de la sagesse de l'humanité. 
La philosophie de Condillac était alors comme le 
lit dé Procuste j sur Içquel le dogmatisme du jour 
étendait les plus nobles productions de l'esprit hu- 
main. Et comme on n'est pas très curieux de con- 
naître et d'étudier sérieusement ce qu'on dédaigtie, 
et que tous les systèmes philosophiques, à com- 
mencer par celui de Platon et à finir par celui de 
Leibnitz, étaient bien peu de chose pour qui se 
trouvait en possession du système de la sensation 
transformée , on était peu tenté de s'enfoncer dans 
les recherches épineuses de l'histoire , pour n'en 
tirer que des rêveries stériles : l'érudition philoso- 
phique était presque abandonnée. L'Histoire com- 
parée des systèmes de philosophie fut donc, en 1 8o4, 
un ouvrage d'un genre nouveau, et qui se distingua 
honorablement de toutes les productions d'alors, par 
la nature même du sujet, l'étendue des recherches et 
la modération des jugements. Mais, tout en aimanta 
reconnaître le mérite de l'ouvrage de M. De Gérando , 
nous ne pouvons aller jusqu'à dire qu'il fût étranger 
au temps où il parut, et ne participât d'aucun de ses 
défauts. Vingt ans s'étant écoulés depuis cette épo- 
que, un autre livre était devenu nécessaire pour un 
autre temps; l'estimable écrivain le sentit lui-même, 
et une édition noùyélle de V Histoire comparée des 
systèmes de philosophie vient satisfaire les besoins 
nouveaux. Ce n'est pas à tort qu'elle s'annonce 
comme augmentée , revue et corrigée. En effet , la 
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première édition se bornait à trois volumes ; un vo- 
lume et demi lui avait suffi pour embrasser l'expo- 
sition complète de toutes les tentatives de Fesprit 
humain, depuis les plus faibles commencements de la 
philosophie jusqu à la fin du dix-^huitième siècle ; le 
reste de l'ouvrage était consacré à les juger. La se- 
conde édition a déjà quatre volumes , et n'est pas 
même arrivée à la moitié de la tâche que toutes les 
deux s'étaient imposée : l'exposition des systèmes n'y 
va point encore jusqu'au renouvellement des lettres 
et de la philosophie dans l'Europe moderne. Platon, 
qui avait obtenu à grand'peine quelques pages de 
l'historien de 1804^ est aujourd'hui examiné avec 
l'étendue et le scrupule que réclame une pareille 
gloire. Les nouveaux platoniciens, mentionnés d'a- 
bord si légèrement, remplissent ici presque un vo- 
lume. Les Pères de l'Eglise, dont plusieurs ont tant 
honoré la raison humaine , sont vengés d'un oubli 
injuste, et des recherches ingénieuses et savantes 
ont fécondé et animé jusqu'aux déserts de la scholas- 
tique. M. De Gérando paraît s'être convaincu qu'à 
toutes les époques de son existence l'humanité ne 
s'est jamais manqué à elle-même. Enfin, la manière 
de présenter et d'apprécier les systèmes et les hommes 
a beaucoup gagné en impartialité et en élévation , 
et un spiritualisme un peu vague encore a succédé 
au Condillacisme indécis de la première édition. 

Après nous être plu à faire à l'éloge une part mé- 
ritée, nous sera-t-il permis d'en faire une aussi à une 
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critique bienveillante? Nous sera-t-il permis de re- 
gretter qu'au milieu des heureux changements qui 
distinguent si avantageusement cette seconde édi* 
tion, et pour le fond et pour la forme , le plan pri« 
mitif de l'ouvrage et la méthode générde de lapre*^ 
mière soient restés les mêmes ? Ce plan consiste à 
diviser l'ouvrage en deux parties , destinées Tune à 
exposer les faits, l'autre à les apprécier; celle<^i 
toute narrative, celle-là dogmatique et systématique. 
L'auteur ne s'est pas lui-même entièrement dissimulé 
les inconvénients et les difficultés de cette division , la 
sécheresse à laquelle elle condamne chaque partie^ 
si on traite sévèrement chaque partie dans le point 
de vue qui lui est propre , ou , pour peu que Ton 
fléchisse, comme il est presque inévitable , les répé-^ 
titions et les doubles emplois que cette division en^ 
traîne. Nous avouerons qu'il nous eût paru plus 
naturel d'unir, avec tous les historiens de la phi* 
losophie , ce qui ne peut être séparé que par une 
sorte de violence faite à l'intelligence humaine, 
qui observe et qui juge par des opérations dis- 
tinctes sans doute , mais simultanées On ne di- 
vise point impunément l'expérience et la critique : 
isolées, elles languissent et deviennent stériles; elles 
ne sont fécondes que l'une par l'autre et l'une avec 
l'autre. 

Nous avouerons qu'il nous est encore impos- 
sible d'approuver la méthode d'exposition que l'au- 
teur a suivie , ou du moins qu'il s'est proposé de sui- 
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vre. Justement frappé de la confusion qui règne trop 
souvent dans l'exposition d'un système entier, pour 
éclairer ses lecteurs et laisser dans l'esprit un résid- 
tat net et précis , l'auteur s'est empressé de prendre 
pour sujet de ses recherches une seule question, mais 
une question principale dont la solution influât puis-^ 
samment sur celle des autres questions et dominât le 
système entier , de telle sorte que la manière de ré- 
soudre cette question fondamentale servît à caracté- 
riser successivement tous les systèmes , toutes les 
écoles, toutes les époques, à rendre compte de leurs 
différences et de leurs ressemblances, et à mesurer 
leur valeur relative ; et comme la question qui oc-* 
cupe une époque, lui paraît toujours la question 
fondamentale , et qu'en 1 8o4 on s'occupait surtout 
de l'origine et du principe des connaissances hur 
maines , c'est cette question particulière que M. De 
Gérando a choisie pour la question fondamentale sur 
laquelle roule l'histoire entière de la philosophie. 
Assurément l'idée est ingénieuse , et en apparence 
elle simplifie toute l'histoire; mais nous doutops 
qu'en réalité elle tienne tout ce qu elle promet. Saus 
rechercher ici s'il n'y a pas de question plus essen- 
tielle que celle du principe des connaissances hu- 
maines , sans rechercher si une note de quelques li- 
gnes ( ï ) détermine avec assez de précision ce qu'il faut 
entendre par le mot principe , ni si , en traduisant , 

(0 Tome I'^. Introduction ^ f^f^e k8. 
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seconde OU dans la troisMflMy oq Bone rqetés dans 
la quatnème. Cette pein i iii sectioa commenoe et 
devait en effet connneiicer par détmnner le pmnt 
de départ de la psycholo^^ c'es»-4-Are Tordre des 
phénomènes dont s'occupe bpsjrdiolQgie, et la nié- 
thode qu'elle y applique. Ilétait naturd de procéder 
ensuite à l'analyse des phénomènes qui se nq^r- 
tent à la p^cholc^, à Fanalysedes fitcnltésde Famé, 
de lentendement et de la TiJonté. Or, cette analyse 
ue se trouve que beaucoup j^usloin dwx M. ée Rei^ 
fenberg, dans la deuxième et dans la troisième 
section. Entre le premier diapitre de la première 
section et les deuxième et troisième sections, oo vient 
enfin Fanalyse des fecultés de Famé , se trouvent 
plusieurs chapitres qui , n'étant précédés ni de Ystr 
nalyse de Fentendement ni de cdle de la volonté , 
manquent tout à fait de lumière, et contiennent 
des questions méthodiquement insolubles, £aiute 
d'antécédents convenables. Le chapitre qui traite du 
point de départ de la psychologie est suivi im- 
médiatement d'un chapitre sur l'existence des lois à 
priori; mais ces lois doivent être attachées à Fexer- 
cice de nos facultés , des facultés de Fentendement 
ou des facultés de la volonté ; elles ne peuvent se 
développer qu'avec ces facultés ; c'est donc dans 
Fanalyse de ces facultés qu'on peut les observer et 
les recueillir : parler des lois qui président à Fac- 
tion de nos facultés , avant d'avoir parlé de ces fa- 
cultésy est un vice d'exposition qui ne va pas à moin^ 
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rique périt tout entière, si la vraie instruction his- 
torique , comme l'art véritable de l'historien , con- 
siste dans l'intelligence approfondie dupasse, tel qu'il 
a plu à la Providence de le faire. D'ailleurs cette dé- 
composition et cette recomposition de l'histoire, 
cet arrangement artificiel là où règne un ordre ad- 
mirable , cette espèce de gageure de la méthode 
contre les données réelles , est si difficile à soutenir, 
pour peu qu'elle dure, qu'on pourrait assurer d'a- 
vance que la méthode la plus obstinée la perdra , et 
que la force toute-puissante de la vérité , faisant ou- 
blier à l'historien son plan primitif, l'entraînera à 
luie exposition plus naturelle , plus fi^anche et^ plus 
large. 

C'est ce qui est arrivé à M. De Gérando^ Après 
avoir établi très méthodiquement que , sur chaque 
école, sur chaque système, il recherchera d'abord 
la solution proposée par- ce système et par cette 
école à la question du principe des connaissances 
humaines , pour passer jensuite aux questions secon- 
daires qui se rattachent à celle-là; à peine a-«t-il 
ainsi parcouru une faible partie de sa carrière, il 
oublie l'allure étroite et gênée qu'il s'était imposée, 
pour prendre celle que les choses lui donnent. Nous 
citerons comme exemple l'exposition de la doctrine 
de Zenon , au troisième volume , et celle de la doc- 
trine de saint Augustin, au quatrième; tableaux si 
peu faits sur le modèle indiqué dans l'introduction , 
que nous oserions porter le défi à quiconque les 
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verrait indépendamment du reste , de deviner par 
là le plan et la méthode générale de l'auteur. Il y a 
bien d'autres systèmes dans l'exposition desquels w 
retrouve la méine inconséquence ^ oii la question du 
principe des connaissances humaines est confondue 
avec les autres questions , et quelquefois mémené-^ 
gligée. Ces disparates sont très fréquentes dans XJRi^ 
toire comparée des^jrstèmes de philosophie f et> en 
vérité j nous serions tentés d'en féliciter l'auteur el 
le public ; car que l'on juge combien serait uni-* 
forme dans sa marche et fatigante dans son unifor^ 
mité une histoire complète de la philosophie depuis 
l'origine du monde jusqu'à nos jours, où l'historien^ 
faisant comparaître devant lui tous les systèmes , les 
interrogerait comme du haut d'un tribunal, et, au 
lieu de les laisser parler eux-mêmes avec vérité et 
indépendance, leur ferlait toujours et à tous la même 
question ^ dans les mêmes termes , et les contrains 
drait de ne répondre que sur celle-là. Nous ne crai- 
gnons donc pas de conclure qu'en général la méthode 
adoptée par M. De Gérando est trop artificielle pour 
être bonne , qu'il est à peu près impossible de la 
suivre à la rigueur pendant long'-temps , que lui-^ 
même ne l'a pais suivie^ et qu'on ne peut trop lui en 
faire un reproche. 

Au reste , ce défaut , assez grave selon nous , est 
un des liens qui rattachent encore la seconde édi- 
tion de X Histoire comparée des systèmes de philo- 
Sophie à la première , à l'époque où cette pi'emière 
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édition parut , et à la philosophie de cette époque. 
La philosophie de Condillac , qui y dans la théorie , 
mutilait l'esprit humain pour l'expliquer plus ai- 
sément , devait^ en histoire^ mutiler les systèmes 
pour en rendre compte ; elle ne pouvait pas plus 
accepter l'histoire tout entière qu'elle n'avait accepté 
l'esprit humain tout entier } tout système exclusif est 
condamné à être artificiel. Heureusement , depuis 
i8o4^ une philosophie plus libre a commencé à 
émanciper l'histoire , et fraie chaque jour là route 
à une représentation du passé plus complète à la 
fois, plus naïve et plus grande. Depuis qu'on a 
rendu à l'âme humaine toutes ses facultés , elle est 
devenue ou deviendra capable d'entrer en rapport 
et de sympathiser avec tous les développements de 
l'ame humaine dans le cours des siècles , avec toutes 
les situations de l'humanité > avec tous les mouve- 
ments de l'histoire y soit philosophique, soit litté- 
raire ; car tous ces mouvements ne sont et ne 
peuvent être que des manifestations riches et va** 
riées de toutes les parties de la nature humaine» 
La gloire de la véritable philosophie est d'accepter 
la nature humaine telle qu'elle est , et de la recueillir 
tout entière ; celle de l'histoire est d'en reproduire 
les résultats, et tous les résultats^ avec cette impar- 
tialité supérieure qui accompagne la force* 
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EN BELGIQUE. 



Discours prononcé à l'ouverture du Cours de THistoire de la 
Philosophie au'Musée des Sciences et des Lettres, le 18 avril 1827, 
par M. Vaa de Weyer , professeur de l'histoire de la philosophie , 
conservateur des manuscrits du Roi et de la Bibliothèque pu- 
blique de Bruxelles. Bruxelles , 1827. 

De la Direction actuellement nécessaire aux études philosophiques, 
par M. de Beiffenberg, professeur de philosophie à Louvain. 
Louvain , 1828. — De l'Éclectisme , ou Premiers principes de 
Philosophie générale , par le même ; f partie , divisée en quatre 
isections, in-S*". Louvain, 18^8-1829. 



U faut reconnaître que la philosophie a été traitée 
avec une sorte de munificence en Belgique. Outre 
les trois chaires spéciales qu'elle obtint d'abord en 
^817, dans l'organisation de l'instruction publique 
aux universités de Liège , de Louvain et de Gand , 
un décret royal de 1 827 lui accorda une chaire nou- 
velle dans la capitale de la Belgique, au Musée des 
sciences et des lettres de Bruxelles. Et la bonne for- 
tune de la philosophie , ou plutôt le zèle éclairé dû 
gouvernement, voulut que la chaire nouvelle fût 
consacrée à l'histoire de la philosophie, étude moins 
périlleuse que celle de la philosophie spéculative , 
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qui la suppose sans doute et ne peut se passer de 
ses lumières, mais qui lui rend avec usure ce qu'elle 
en reçoit , et lui imprime une direction salutaire en 
la soumettant au contrôle de l'expérience; étude 
aussi d'un accès plus facile, qui exige des dons 
moins rares, et où d'honorables succès attendent 
toujours le travail dirigé par le bon sens. Enfin le 
professeur auquel fut confiée la chaire nouvelle, se 
trouva précisément l'homme le plus capable d'en 
tirer le meilleur parti , M. Sylvain Van de Weyer , 
l'élève et l'ami de M. Van-Meenen(i), l'éditeur 
d'Hemsterhuis (a) , dont le zèle connu et le talent 
remarquable d'élocution étaient tout-à-fait propres 
à inspirer et à répandre le goût de la philosophie. 
Une circonstance particulière promettait un heu- 
reux avenir à ^institution nouvelle : un cours fait 
à Bruxelles ne pouvait l'être qu'en français , et le 
français donnait un public à la philosophie ; tandis 
que la langue latine , seule permise dans les trois 
universités belges , la renfermant dans le cercle de 
quelques écoliers , lui ôtait toute influence sur les 
esprits et la frappait de stérilité. Tous les regards 
des amis du pays et des études sérieuses se tour- 
nèrent donc vers le Musée de Bruxelles , et un nom- 

(i) M. Van Meenen est la première réputation du pays en philosophie. 
Il n'a malheureusement publié que quelques articles que l'on dit fort 
remarquables. 

(a) Deux vol. in-i8 , avec une notice sur Hemsterhuis et sa philosophie^ 
^rvxeUes^ x8a5. 
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breux auditoire accourut aux leçons de M, Van de 
Weyer. Le jeune professeur n'est pas resté au-des- 
sous de l'attente publique et de sa position ; le dis- 
cours d'ouverture que nous avons sous les yeux en 
&it foi. 

Dans ce discours» M, Van de Weyer s'applique, 
d'abord à justifier la philosophie des vagues accusa- 
tions dont elle est l'objet depuis son origine j sans 
que ces accusations aient jamais arrêté la philosophie 
qui, toujours accusée et toujours cultivée, a suivi 
l'esprit humain , dont elle est un produit nécessaire , 
dans son perpétuel développement Toutes les plai- 
santeries de l'indifférence sur la vanité des systèmes 
philosophiques n'ont pas diminué le nombre des 
systèmes ; tous les coups d'un sèle mal entendu sont 
tombés sur les philosophes , aucun sur la philoso- 
phie. Mais la vraie apologie de la philosophie est 
dans l'exposition de son caractère propre, de son 
but et de sa méthode. Or» la philosophie que pro- 
fesse M. de Weyer n'est pas une spéculation ambi- 
tieuse , en dehors de la réalité , c'est-à-dire de l'hu- 
manité , de ses lois et de ses croyances ; loin de là , 
elle n'est que l'expression des idées de tout le monde ; 
car c'est tout le monde qui a raison en philosophie 
comme en toutes choses. C'est donc sur le sens^com- 
mun que doit s'appuyer la philosophie; elle n'est 
que l'explication scientifique des vérités du sens 
commun. « L'humanité parle , dit M. de Weyer 
«(p. i6), et la philosophie écoute; les hommes 
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te agissent , et la philosophie observe ; elle reconnaît 
« qu'il y a des vérités naturelles et primitives dépo- 
<c sées dans la conscience de Thumânité comme dans 
« la conscience de tout homme .... Elles sont (p. 1 7 
a et 1 8) en quelque sorte la vie de l'humanité , l'air 
« qu'elle respire. Sans elles , il n'y aurait point de so- 
CK ôété humaine possible. Le gouvernement^ les in- 
a stitutions j les lois , les religions , les mœurs et les 
a usages des nations en sont profondément em- 
«cpreints, et en sont comme autant de manifes- 
«c tations. Elles se révèlent dans les actions , les 
« pensées et les paroles de tout homme ; toutes les 
ic langues en portent le caractère ; car il y a dans les 
« langues un fonds de philosophie et de raison au- 
«quel on ne fait peut-être pas assez d'attention, 
(c Elles sont aussi le fondement de tout système de 
« philosophie ; car , sans elles , les philosophes 
« n'eussent été intelligibles ni pour eux-mêmes ni 
« pour les autres .... Voilà (p. ao) les richesses que 
tt la philosophie possède , voilà le fonds sur lequel 
« elle travaille et elle opère. L'existence et la perpé- 
« tttité de ces vérités sont un grand fait, qui domine 
^ et embrasse tout , et que la philosophie doit con- 
« stat^ et étudier. L'of&ce propre de la philosophie 
« est donc de reconnaître ces vérités , de les classer , 
« de les «pliquer , de les juger, et d'établir que , si 
« elles sont la vie de lliumanité, eUes sont aussi la 
« lumière qui éclaire tout homme venant au inonde; 
« qu'elles brillent et se révèlent dans toute action 
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'K V^iiiuiuiable , dans toute pensée juste ; qa*en inter- 
« nageant le sens intérieur , guide de nos jugem^its 
« t^t qui sert à reconnaître et à constater ces vé- 
<i rites f on apprend qu'on ne peut les rejeter sans 
« se dépouiller de la qualité d'homme, qu'on les 
« adopte et qu'on les met en pratique lors même 
« qu'on les nie en théorie , c'est-à-dire que, quel que 
a soit le système de philosophie que l'on suive , les 
tf vérités du sens commun sont toujours, dans le 
« commerce de la vie, le guide de nos actions, la 
a règle de nos jugements , la lumière de nos pen- 
«sées, la vie de notre intelligence... Ces opinions 
«(p. 2S et ii6), à la fois théoriques et pratiques, 
tf qui , sous une forme esphcite ou implicite, dirigent 
« l'universaUté des hommes... , sont , par exemple , la 
c conviction de notre existence propre , de Texis- 
<c tence de l'univers extérieur , du commerce réci- 
« proque de l'un et de l'autre , de la faiculté de dis- 
« cerner le vrai, le beau, le bien; de la liberté; de 
« la loi du devoir , du sentiment du juste et de l'in- 
tf juste ; du jugement du mérite et du démérite de 
ce nos actions ; de la dignité humaine ; de la morale ; 
« de la croyance à la stabilité des lois de la nature ; 
a de Dieu ; de la Providence ; de l'immortahté de 
« l'ame ; d'une religion. Ces maximes sont le fond de 
ce la vie intellectuelle , sociale, morale et religieuse. » 
M. Van de Weyer divise en trois ordres distincts 
toutes les recherches dont les vérités du sens com- 
mun peuvent être le sujet. 
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I • Les constater et les étudier telles qu'elles sont 
dans l'homme ayant atteint le plein développement 
de ses facultés. 

a® Remonter à leur origine dans l'esprit de 
l'homme. 

3"* Rechercher et établir leur légitimité. Et , sur 
ce dernier point, M. de Weyer remarque d'avance 
que c'est un fait qui rend leur vérité au plus haut 
degré présumable, que la foi constante et perpé- 
tuelle de tout le genre humain (p. 28). 

C'est après avoir constaté les caractères actuels 
des vérités du sens commun , et recherché leur ori- 
gine, que M. de Weyer se propose de les suivre à 
travers les systèmes philosophiques. « Ces vérités 
a seront la pierre de touche de tous ces systèmes 
a (p. 3o). Les méconnaissent-ils ? ils sont faux. N'en 
« admettent-ils qu'un petit nombre? ils sont in- 
o conaplets. Les offusquent-ils d'erreurs et de sub- 
cc tilités ? il les en faut dégager. » 

Tel est le principe de critique que M. de Weyer 
emprunte à la philosophie pour l'appliquer à son 
histoire. Ainsi étudiée , l'histoire de la philosophie 
cesse d'être un amas stérile d'extravagances et de 
contradictions. «Il est à peu près certain, dit M. Van 
« de Weyer (p. 1 3 ) , que tout ce qu'il y a de vrai 
ce dans la nature a été observé , constaté ou entrevu 
« par quelque philosophe... Les systèmes n'ont peut- 
« être qu'une contradiction apparente... Vrais dans 
a ce qu'ils admettent, faux dans ce qu'ils rejettent , 
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de la pensée viennent du progrès général de Fesprit 
d'indépendance et de la sécularisation de toutes 
choses, état, science, art, industrie. Ainsi posée , la 
question est aisément résolue. Quel vent pourrait 
aujourd'hui déraciner cet arbre qui a poussé au mi- 
lieu des orages , et qui a grandi, at*rosé du sang et 
des larmes de tant de générations ? 

La civilisation moderne ne peut reculer, ni par 
conséquent la philosophie qui la représente. Là est 
la vanité de l'école théocratique. La théocratie est le 
berceau légitime des sociétés naissantes, mais elle 
ne les accompagne point dans le progrès de leur 
développement , progrès nécessaire qui dérive de la 
nature des choses ; et comme la nature des choses 
ne peut pas être séparée des desseins de la Pro- 
vidence , il suit que toute lutte contre la nature des 
choses est dirigée contre la Providence elle-même , 
et qu'ainsi l'entreprise d'arrêter la civiKsation et 
d'éteindre la philosophie est une gageure contre 
Dieu lui-même, que tout l'esprit du monde ne 
saurait gagner. Et puis , quel est le fondement de 
l'altière polémique de la théocratie contre la phi- 
losophie? Tout le monde le sait aujourd'hui: un 
paralogisme. C'est avec la raison qu'ils attaquent la 
raison , invoquant ainsi l'autorité même qu'ils com- 
battent et qu'ils entreprennent de convaincre d'im- 
puissance. Un peu de rigueur et de conséquence a 
conduit l'école théocratique à réprouver non plus 
tel ou tel système philosophique , mais l'esprit 
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commun de tous les systèmes ^ à savoir la libre ré- 
flexion , c est-à-dire la philosophie elle-même. Plus 
de rigueur et de conséquence encore la pousserait 
au scepticisme absolu , ou la ramènerait à la phi- 
losophie. Sans doute, après les grands mouvements 
qui , daus ces derniers temps , ont si profondémeiît 
et si diversement agité la société et la pejisée hu- 
maine , sans avoir pu remplir encore l'inquiète espé- 
rance de ceux qui veulent semer et récolter en un 
jour, Fappel au moyen-âge et à la foi aveugle pouvait 
séduire des esprits fatigués par l'appât de la nou- 
veauté et le faux-semblant d'une conséquence par- 
faite. De là ces abjurations philosophiques , nées du 
découragement et du désespoir, et qui , à des yeux 
mal exercés, semblaient le signal <le la défaite de la 
philosophie et du retour de l'ancienne autorité. 
Mais aujourd'hui le secret est divulgué ; la paix et 
l'innocence du moyen-âge sont bien connues ^ et 
l'appel à la foi aveugle contre la raison par la raison 
même est convaincu de n'être qu'un paralogisme 
pusillanime, et cette seule vérité , rendue manifeste, 
protège désormais la philosophie et arrêtera les 
déserteurs. 

D'un autre côté , laisser la philosophie dans l'état 
oîi le XIX® siècle l'a reçue des siècles précédents, 
c'est faire de la raison un usage très peu raisonnable; 
c'est consentir au décri de la philosophie par elle- 
même ; c'est prêter à ses ennemis et à la théocratie 
qui l'observe leurs armes les plus redoutables ; ce 
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n'est pas combattre l'esprit du temps, mais c'est 
rester au-dessous. En effet, la qualité qui nous dis-, 
tingue , que nous recherchons le plus , et dont nous 
sommes le plus fiers , c'est l'étendue. De toutes 
parts, en politique, dans les arts, en littérature, on 
aspire au complet. On refuse de se laisser éblouir 
par une seule face des choses, si brillante qu'elle 
soit; on veut les regarder toutes successivement 
pour se faire de la chose en question une idée com- 
plète et fidèle. Voilà le bien ; le mal est dans l'affai- 
blissement ou l'absence de l'enthousiasme et de la 
grande originalité; je dis la grande, car pour la 
petite , elle surabonde. Dan^ cette disposition géné- 
rale des esprits, quelle peut être la séduction de 
systèmes vieillis que la philosophie moderne pro- 
duisit à sa naissance , et qu'elle a reproduits çexi% 
fois depuis deux siècles , sans qu'aucun d'eux ait pu 
se soutenir ? Il est évident que chacun des systèmes, 
que nous ont légués le xvii® et le xvia® siècle , n'est 
pas absolument faux , puisqu'il a pu être ; mais il est 
de toute évidence aussi que nul de ces systèmes il'est 
absolument vrai, puisqu'il a cessé d'être, à l'encontre 
de la vérité absolue, qui, si elle paraissait, éclaire- 
rait, rallierait, soumettrait toutes les intelligences. 
Il n'y a pas un de ces systèmes sur lequel n'ait 
passé une polémique accablante. Il n'y en a pas un 
qui ne soit percé à jour en quelque sorte, atteint et 
convaincu de contenir d'intolérables extravagances. 
Qu'il se présente quelqu'un de ces principes qui , 
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tlaiis le temps , ont séduit tant de bons esprits; il n'y 
a personne aujourd'hui qui, à l'instant même, n'im- 
pose à ce principe la longue chaîne des conséquences 
qu'il a successivement produites , et qui l'ont trahi 
et décrié. Proposez- vous d'expliquer l'intelligence 
par le principe célèbre de la sensation, qui naguère, 
entre les mains de Locke et de Condillac, exerçait 
sur les esprits un charme irrésistible? Aujourd'hui, 
sans grands frais de sagacité et de dialectique, il 
suffit d'un peu de lecture pour voir à découvert 
derrière l'attrayant principe ses terribles consé- 
quences; à côté de Locke, Mandeville et CoUins; à 
côté de Condillac, d'Holbach et JLa Métrie, et toutes 
les saturnales du matérialisme et de l'athéisme. Pro- 
posez-vous d'expliquer toutes les connaissances hu- 
maines par la seule force de l'âme , de la pensée et 
de ses lois, ce qui paraît assez naturel? Ce noble 
spiritualisme a contre lui la réputation équivoque 
des sublimes et chimériques abstractions auxquelles, 
si sage à son point de départ , il a fini par conduire 
plus d'une illustre école. Essayez-vous du doute? le 
fantôme du scepticisme est là. Etes-vous tenté de 
voiis réfugier dans le sentiment ? mais qui ne vous 
signale d'avance la pente qui déjà vous précipite 
vers le mysticisme ? Ainsi, prmcipes et conséquences, 
il n'y a plus rien d'imprévu, par conséquent rien qUi 
puisse faire illusion ; car, il ne faut pas s'y tromper, 
la raison comme l'imagination ne s'élance guère 
qu'après l'inconnu et l'infini. Or, quel système pos- 
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sède encore anjourdluii œ cbamie ? Cest FlicMiiiear 
de la raison homaine de ne se rendre , je ne dis pas 
qvik la Térité absotoe, mais tfak ce qudle croitla 
Téfité absolue. Aujourdlun, il n\ a psB un esprit 
on peu bien fût qui ne sache de reste «pie tons les 
systèmes que présente la philosophie moderne^ ne 
sont, en dermère analyse, que des systèmes parlî- 
culiers, qui peurent bî»i renfermer plus ou mmis 
de vérité, mais qull serait ridicule de donner et de 
prendre pour la Térité tout litière. 

Reste donc le troisième partL A dé£mt du £uia- 
tîsme pour tel ou td système particulier, que le pen- 
chant à Fenthousiasme et une Tue inoom^ète des 
choses produirai^it peut-être, et diMitil £tutà peu 
près désespérer avec nos quaUtés comme airec nos 
dé&uts , je ne vois pas d^autres ressources à la. phi- 
losophie , si die ne veut pas passer sous le joug de 
la diéocratîe, que Féquité, la modération, Fimpar- 
tialité, la sagesse. Cest, j'en conviens, une ressource 
un peu désespérée y mais, pour moi, je n'en vois 
pas d'autre. Il serait bizarre qu'il n'y eût plus que le 
sens commun qui pût faire quelque efifet sur l'ima- 
gination des4iommes. Mais il est certain que' tout 
autre prestige parait bien usé. Tous les rôles £auia- 
tiques en philosoj^e, tous les rôles à la fois d'in- 
justice et de sottise, c'est-à-dire encore tous les r^es 
inférieurs, ont été dérobés au xix^ siede par les 
siècles précédents; il est comme condamné à un 
rôle nouveau , le plus humble en apparence , mais 
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en réalité le meilleur et le plus grand, celui d'être 
juste envers tous les systèmes , sans être dupe d'au- 
cun d'eux; de les étudier tous, et au lieu de se mettre 
à la suite de l'un d'eux, quel qu'il soit, de les en- 
rôler tous sous sa bannière, et de marcher ainsi à 
leur tête , à la recherche et à la conquête de la vé- 
rité. Cette prétention de ne repousser aucun sys- 
tème , et de n'en accepter aucun en entier, de négli- 
ger ceci , de prendre cela , de choisir dans tout ce qui 
paraît vrai let bon , et par conséquent durable, d'un 
seul mot, c'est l'éclectisme. 

L'éclectisme ! je n'ignore pas que ce nom seul 
soulève toutes les doctrines exclusives ; mais faut-il 
s'étonner qu'une opinion qui paraît un peu nou- 
velle , rencontre une vive résistance , surtout une 
opinion comme l'éclectisme ? Proposez donc aux 
partis , je vous prie , de déposer leurs prétentions 
tyranniques dans le service de la commune patrie ? 
tous les partis vous accuseront d'être un mauvais 
citoyen. Les doctrines exclusives sont dans la phi- 
losophie ce que les partis sont dans l'état. L'éclec- 
tisme tend à substituer à leur action violente et 
irrégulière une direction ferme et modérée qui em- 
ploie toutes les forces, n'en néglige aucune, mais 
ne sacrifie à aucune l'ordre et l'intérêt général. Sup- 
posez encore que , parmi ces opinions , qui toutes 
aspirent à la domination exclusive , il y en ait une 
qui , depuis plus d'un demi-siècle , soit en pos- 
session d'une autorité universelle et incontestée , 
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habituée à ne recevoir que des hommages , traitée 
presque comme une religion. Avisez-vous de con- 
tester la souveraineté de Faîtière idole; proposez- 
lui 9 le plus poliment du monde j de descendre, de 
son trône 9 de paraître dans la mêlée, d'y faire 
valoir ses droits à la sueur de son front , de n*être 
enfin qu'une opinion tout comme une autre , ayant 
comme une autre du vrai et du faux , acceptée par 
ceux-ci , repoussée par ceux-là ; en un mot , propo- 
sez-lui de consentir au droit d'examen , et vous 
verrez éclater un bel orage. J'avais donc compté sur 
une polémique ardente, mais je l'avais espérée 
sérieuse. Au lieu d'objections, je n'ai rencontré 
que des déclamations , des calomnies. En vérité j 
j'avais cru l'école sensualiste plus forte. Loin de 
l'affaiblir, s'il était en mon pouvoir, je la forti-»» 
fierais au contraire; je lui donnerais un représen-^ 
tant sérieux et digne d'elle ; car elle renferme de 
grandes vérités , elle doit tenir un rang élevé dans 
la science, et je regarde, en conscience, comme 
tm véritable malheur l'état déplorable où elle est 
tombée parmi nous. Je regrette bien sincèrement 
que M. de Tracy , désarmé par l'âge , ne puisse 
entrer dans la lice avec la philosophie nouvelle. Ce 
n'est point à l'arsenal du jésuitisme qu'un pareil 
adversaire demanderait des armes. Il les trouve- 
rait dans l'étude approfondie des matières philo- 
sophiques , dans le talent d'analyse et la logique 
sévère dont il a donné tant de preuves, et alors 
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Jyourfait s'établir Une polémique loyale et scienti- 
fique^ Nous sommes les premiers à la sollicifen 
En attendant , ni mes amis ni moi , nous n'avons 
pas le ctîeur ^ssez faible pour nous laisser ar- 
rêter par les • obstacles que l'on sème autour <le 
nous. Nous ne sommes pas entrés dans la route 
où nous sommes pour y recueillir des applau- 
dissements frivoles, mais pour y servir la philo- 
sophie; Poiir moi ^ il y a déjà long-temps qu'après 
avoir étudié et traversé plus d'une école, essayant 
de me rendre compte de l'attrait que chacune 
avait tour à tour pour moi , et du crédit de sys** 
ternes très différents, de celui xle Condillac et de 
celui de Reid par exemple, auprès des meilleurs 
esprits et des hommes distingués dont j'avais 
reçu les leçons , M. La Romiguière et M, Royer- 
Çollard , je m'aperçus que l'autorité de ces diffé- 
rents systèmes venait de ce que tous ont en efifet 
qtidqùe chose de vrai et de bon ; je soupçonnai 
que tous n'étaient pas au fond aussi radicale- 
ment ennemis les uns des autres qtfils le pré- 
tendent ; je m'assurai peu à peu que tous pouvaient 
très bien aHer les uns avec les autres à certaines 
conditions , et je leur proposai un traité de paix 
sur la base de concessions réciproques. Je pro- 
nonçai, dès-lors le mot d'éclectisme ; s'il effarouche, 
je le retire bien volontiers , pourvu qu'on me cède 
la chose. Ce mot pourtant, exact en lui-même, 
déjà employé par ceux qui, dans le cours des 
II. 4 
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nèdes , ont en à pea près la même idée> génén" 
lemenl accepté dans la langue de lliisl<Hre de la 
philosophie j me parail tout aussi bon qu'une étî» 
qnette peut Fétre, et je ne toîs aucune raison pour 
Fabandpnner. Quant au fond de Tentr^ttise^ la ré- 
flexion et l'étude m'y attachent plus que janajuk La 
Yue même du fanatisme auquel peut omduire une 
opinion exclusive , recommande [dus que jamais à 
mes yeux la modération et la sagesse ; et c*est mon 
voeu bien réfléchi, sinon mon espérance , que Fé- 
clectisme serve de guide à la philosophie firançaisc^ 
du XIX* siède. 

Si cette philosophie doit être éclectique , elle 
doit s'appuyer sur l'histoire de la philosophie. En 
effet, il est évident que toute philosophie édeo- 
tique a nécessairement pour base une connais^ 
sance profonde de tous les systèmes dcmt elle 
prétend combiner les éléments essentiels et vrais. 
Qu'est-ce d'ailleurs que l'histoire de la philosophie,, 
sinon une leçon perpétuelle d'éclectisme ? Qu'en-^ 
seigne Fhistoire de la philosophie , sinon que tous 
les systèmes sont aussi vieux qu'elle et inhérents à 
l'esprit humain luiHBême qui les produit au premier 
jour et les refutnluit sans cesse ; que vouloir établir 
la domination d'un seul est une tentative vaine, qui, 
si elle réussissait , serait le tombeau de la pfailoso* 
phie; que, par conséquent , il n'y a rien à £drequ'à 
honorer l'esprit humain, à respecter sa liberté^ à 
constater les lois qui k règlent et les systèmes foii- 
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ddiBéiitaux qui éma&eiTtde ces tois, à perfec|iic>nner 
sans cesse ces divers systèmes Tun par l^autre ^ sans 
tenter d'en détruire aucun ^ en l'echerchant et en 
dégageant la portion immortelle de vérité que cha- 
cun d'eux ren&rme ^ et par laquelle chacun d'eiuc 
est frère de tous les autres et fils légitime de l'esprit 
humain. L'histoire de la philosophie eût suffi toute 
seule pour en&nter l'éclectisme, c'est-à-âiré la to^ 
lérance philosophique 9 et, aussitôt que cette tolé- 
rance se fait jour, après le long règne du fànatismie, 
elle amène nécessairement le besoin et le goût de 
l'étude approfondie de tous les systèmes. 

Telle est la raison de l'importance que j'attache 
à l'histoire de la philosophie ; c'est là ce qui in'a 
engagé et soutenu dans tous les- travail que j!ai 
entrepris pour connaître moi-même et £siire con«- 
ifiaître aux autres certaines époques/ certains dys^ 
tèmes, certains honïÉnes. C'est encore là ce qui m'a 
déterminé , l'hiver dernier , avant d'entrer dans 
l'exposition et la discussion détaillée cfe toutes les 
éecAés du xviu® siècle , à présenter à mes auditeurs , 
dans un cadre resserré, le tableau de toutes les écoles 
antérieures, modernes et akièiennes, y compris 
même celles dç l'Orient ; et je s^tiis heureux si cette 
courte introduction (f) pôuvaitédairer' l'obscur la- 
byrinthe des isystèmes et fournir à la' philosophie 
cimteinporaine quelques directions utiles, li^ii^ je 

<i)'l«çoiB de ïSag, t. r% p. t53-5io. 
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ne^ me dissimule pas que ce n'est point là une bas& 
suffisante à Tétude dé l'histoire de là philosophie. Je 
mé suis donc déddé à demander à l'Allemagne, sir 
riche en travaux de ce genre, un ouvrage qui pût 
remplir mes vues et satisfaire les besoins dh mcm 
auditoire; or, je n'en pouvais trouver ua^ui, tout 
compensé , jouît d'une réputation plus générale^ et 
plus méritée que celui de Tennemann. 

Brucker est le père de l'histoire de la philosophie; 
Tennemann est le véritable successeur de Brucker; 
comme lui, il a consacré. sa vie entière, à l'hv^toiré 
de la philosopîhie , et il a préludé à la composition 
de son gt*ând« ouvrage par une' foule de disserta- 
tions spéciales y. qui attestent ces études détaillées 
dans lesquelles seules peut se former l'esprit critique 
et se fonder l'alliance féconde de la philologie et^de 
la philosophie' Comme Brucker , Tennemann a 
donné une histoire complète de \^ philosophie qrfil 
a conduite jusqu'à son temps; comme lui «ncore, 
il a fait de ce long ouvrage un abrégé plein et sub^ 
stantiel qui le reproduit dans ce qu'il a de plus ex-^ 
cellent,.avec cet avantage de ne point accabler ri»- 
tellig0nce sous un trop grand nombre de détails, 
tout en lui fournissant des données solides sur les» 
quelles elle peut s'appuyer avec confiance. C'est cel 
abrégé que je présente au public français. ; 

. ' J e œe suis déjà exphqué ailleurs ( i ) sur Tenue- 

( 1 ) Leçons de 1 8 28 . latrgduction à Thisloire de la philosophie, leçon ta*'. 
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mànn, sur ses mérites et ses défauts, En résumé^ ses 
mérites sont: i** L'érudition, la connaissance des 
sources, des monuments originaux où sont déposés 
les systèmes, et des travaux de tous lés temps et de 
tous les payis auxquels ces systèmes ont donné lieu; 
2® la critique, l'emplpi ï*aisonné des matériaux 
amassés par l'érudition, le discernement des sources 
puf^ et de celles qui le sont moins , là prudence 
qui ne s'appuie que siir des textes certains , bien 
exaiï^inés et bien constitués; 3^ lintelligence philo- 
sopbdque arrivée assez haut dans la science elle- 
même pour voîr'clair dans son histoire. Tennemann 
est assez 'fort pour être inipartial ; il veut l'être et il 
l'est géiléralement ; toutefois son impartidité his- 
tCNrique |)ourrait être plus grande encore, car sa phi- 
Fosophie pourrait être plus élevée. Tennemann est 
an élève de ÎRànt ; et l'école dé Kant est une grande 
école sans dbute, mais ce tfest enfin qtfune école 
particulière , trop étroite encore pour comprefndre 
et dominer tous les systèmes philosophiques. Ce 
n'est guère, comme je crois l'avoir déjà dit, que 
Fêcole écossaise élevée à sa plus haute puiSsaîK^e. 
Ce iqui cara<;térise la philosophie de Kant est d'a^ 
voir séparé fortement l'ontologie et la psychologie, 
d'avoir placé le fondement de toute spéculation phi^ 
losophique dans l'étude préalable de la faculté dé 
connaître et de ses lois^ Voilà bien en effet le point 
de dépaH de la philosophie , mais son point de dé- 
part seulement et non pas sa fin. Il faudrait sdler du 



54 PRiFACe DB Uk TEÀDucnoir 

point de départ à la fin, de la critique de la taison 
ai|:K objets de la raison^ aux êtres ; mais Kant s'est «i 
bien établi dans le point de départ j dans la psydbo- 
log^, qu'il reste en route et n'arrive que {mr den 
détouîfs et plus ou moins légitimement à une on-- 
tologie incertaine* Anti-^^nsualiste en psjcbplogî^ 
il est presque sceptique en ontologie, et dagci^ Ja 
^hépdicée il est si loin du mysticisme qu'il est pres^ 
que injuste à son égard et. ne le comprend pas; 
Tel est aussi à peu près Tennemann. U s'arme d'une 
sévérité excessive toutes les fois qu'il arrive à des 
systèmes auxquels èsl mesure psydbologique s'ap^ 
pJique niioins aisémeiit^ et qui lui présentant d^ 
parties, ontpl^ques dont, il ne se rend pas lûeii 
compte y un mysticisme réel ou n^me ta^s^eul^ ^^ 
p^iirence du mysticisme. U eut été désirable que cet 
hal>ile honmie eût vu et jugé de plus haut le;s 
systèmes philosophiques; miais il s'en faut qu'il 
tombe jamais dans la partialité et l'injustice , et il 
est difficile de reproduire avec plus de fidéUté et 
de précision les vrais caractères des systèpie^ çt 
leurs tendances générales. D'aiUeurs ,, je l'ayoïjief 
j'aime miem9: que Tennemann pèche par un excès 
de sévérité psycholo^que que par le défaut .coi^:«> 
traire, la trop grande faciUté à ^'engager sanj^ cri-r 
tique dans les voies périlleuses de l'ontologie^ La 
psycbo^bgie n est pas la {^ilçtsophie tout «entière, 
mais jçea est le commencement légitime ; de même 
l'ouvrage de Tennemann n'est pas le dernier tenj^ 
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d^ rhistoire de la philosophie ^ mais c'en est une 
base excellente. Tel qu'il est, il me paraît parEsdte- 
mèint convenir à Fétat de la philosophie parmi 
nous , et pouvoir concourir efficacement/ par ses 
qualités ejt par le défaut même que je viens <le si- 
ghaler, à la régénération des études philosophiques, 
régénération dont la condition première est une 
forte culture de la psychologie , rimportance de la 
psychologie dans la science et dans l'histoit'e dût- 
elle être d'abord un peu exagérée. 

Comme l'esprit philosophique de l'ouvrage de 
T^mélQQânn rappelle trop l'école à laquelle l'auteur 
appartient, de même les formes de cet ouvrage rap- 
pellent trop aussi les formes, la ti^ininologie et la 
langue de la philosophie kantienne. Gr, si je suis loin 
d'approuver de tout point la langue de cette philo- 
sophie prise en elle-inême , je l'approuve bien ptioins 
-encore transportée dans l'histoire. Elle n'est point 
assez simple et assez générale pour traduire tous 
les systèmes; mais enfin elle est précise , et par con- 
séquent suffisamment claire. Il ne faut pas oublier 
nota plus que ce livre est un manuel fait pour être 
étudié ,^ el non pour être parcouru légèrement; il 
est partout substantiel, concis , séyère ; il repousse 
la curk^sité superficielle ; il ne peut profiter qu'entre 
les mains du travail et de la patience. 

Le succès de ce manud a été tel en Alleniagne , 
que, publié pour la première fois en 1812, l'auteur 
ftit obligé d'en donner une seconde édition dès 
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jSiSy déjà fort améliprée; é.t il en préparai 1199 
troisièine lorsque; la iAort yiat interrompire ses tra» 
vauiç* Heureusement les matériaux qu'il avait ras- 
semblés furent confiés à un homme très capali^l&dç 
les bjen employer, M. Am. Wendt, alors professeur 
à Leipsig, aujourd'hui professeur à Gottingue, 
qui rendit cette troisième éoitioii de i8ao su- 
périeure à la précédente. Ces améliorations s0 
sont encore considérablement accrues dan& kl qua- 
trième édition qui parut <en 182 5. Les- notes. laisi> 
sées par Tennemann étendaient déjà l'exposition de 
quelques systèmes , par exemple celle des systèmes 
allemands qui spnt venus après celui de Kaiit. 
M. Wendt a lui-mépie ajouté quelques ^tides 
sur plusieurs philosophes de son pays qui vivant 
encore. J'ai gardé de ces articles la partie. bi))lior 
graphique , pour donner à la France une idée de 
la philosophie allemande contemporaine ; mais j'ai 
supprimé l'exposition des doctrines , comme beau- 
coup trop cou?:te pour- être intelligible ailleurs 
qu'en Allemagne , et comme sujette à erreur et a 
changement I Içs doctrines de ces philosophes $^ 
modifiant et se développant sans cesse. C'est la iport 
qui fait entrer un homine dans le doniaine de Thisr 
toire; on ne peutliien le juger que quand il a £siit 
toute son œuvre. Je n'ai esLceptè que M. Sçhelling , 
une grande renommée ayant à peu près les droits de 
la mort. 

C'est sur la quatrième et dernière édition que 
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cette traduction a été faite. Je saisis cette occasion 
pour remercier publiquement mon ami et ancien 
collègue à l'école normale , M. Viguier , qui a bien 
voulu m'aider dans^ cette tache ingrate. Il n'y a que 
les personnes qui connaissent l'original qui pour- 
ront se faire une idée de la peine que nous a coûté 
cette traduction , tout imparfaite qu'elle est encore. 
Je termine en offrant ce manuel à la jeunesse qui 
fréquente mes leçons. Puisse-t-il nourrir en elle l'a- 
mour de la yraie philosophie, le goût delà réflexion 
et de l'étude, et ces habitudes laborieuses et viriles 
qui: seules en tout genre assurent les véritables 
succès , €t seules peuvent préparer la génération 
nouvelle à remplacer dignement , sur la scène dû 
monde , la forte génération qui l'a précédée, qui a 
fait ou qui à vu de si grandes choses. 
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5^ Husieurs petits écrits de dates différente; tin 
discours inédit , tenu à F Académie de Bergerac ^ sans 
date ; quelques notes ^ également inédites , destinées 
à une société philosophique qui s^était formée en 
i8f4; le brouillon de Y Examen ^ des kçoris de 
M. Laromigùièré ; celui de l'article LsiBirrrz de la 
Biographie universelle-; des extraits en français du 
premier volume de mon édition de Proclus^ aveèiin 
certain nombre de feuilles tout-à^ait en désordre 
et sans suite. 

€ & Quelques morceaux qui ne sont (>oiht de 
H. de Biran, et qui lui auront été comnmniqnés ; 
rien d'important 

« 7^ Le travail dont s'occupait M. de Biran,' dan^ 
les dernières années de sa vie , était la refonte dé ses 
deux mémoires de Berlin et de Copenhague , dai» 
un ouvrage dont il reste deux longs fragm^its pàr^ 
âdtemènt copiés : Fuii sous le titre de Recherches sur 
une division des faits physiologiques et philost^ 
phiqiiesj morceau complet; l'autre sans titre, ne 
commençant qu'à la seizième page, mais appaiw 
tenant évidemment au même ouvrage dont M. de 
Biran m'a souvent entretenu. 

« 8^ Un manuscrit intitulé : Considérations sur les 
rapports duphysique et du moral , pour Sentir à un 
cours sur Valiénation mentale , écrit composé à nàa 
connaissance entre 1821 et iSaa, divisé en deux 
parties avec une table des matières et un avant-pror 
pos; le tout fort bien copié et prêt pour Timpression^ 
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Cet ouvrage est, à mon sens, la meilleure pièce de 
l'auteur et la dernière expression de sa pensée. 
L'avant-propos très bien fait contient une espèce 
d'histoire de ses travaux. 

. « Tel est le résultat de l'examen des papiers qui 
m'ont été remis par M. Laine. Ces divers manuscrits 
pourraient et devraient servir à une édition com- 
plète des Œuvres philosophiques de M. de Biran. 
Voici quelles seraient mes idées à cet égard : 

ix Cette édition pourrait avoir quatre volumes ; le 
premier .contiendrait, avec une introduction sur 
la personne et les travaux de M. de Biran , les deux 
Mémoires couronnés à l'Institut de France , dont 
l'un a été imprimé en totalité., et l'autre aux trois 
quarts; le second volume, les deux Mémoires de 
Berlin et de Copenhague, tels qu'ils ont été com-» 
posés d'abord; l6 troisième, les deux morceaux 
dont il a été parlé à l'article 7 , comme fragments 
importants d'un tout inachevé; le quatrième, le 
traité des Rapports du physique et du moral j avec 
les meilleurs des petits écrits mentionnés dans 
l'article 5. 

« S'il y avait quelque obstacle à cette édition 
complète, on pourrait au moins imprimer immé- 
diatement le dernier ouvrage de M. de Biran, savoir: 
les Considérations sur les rapports du moral et du 
physique. Il est certain que l'intention de M. 4e 
Birstn ét^it de publier cet ouvragé le plus tôt pos- 
sible; le-manuscrit, comme je l'ai dit^ est visible- 
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ment préparé pour llmpresskHi; » pohlicaitkm 
seraif un ^éiitaUe seraœ renda i la philnewipliie 
et une pierre d'attente au monoment que néritmt 
les travaux de M. de Biran. Paris, i5 août i8a4. ar 

Hi Fane ni Fantre de ces deux prcyosîtioos son» 
irent renotrrdées nefiit acceptée, et je dos rendre 
les papiets qui m^avaient été ccmfiés, eiueplè le 
raanoscrit des Rapports du fhjsique ef dm maml 
que M. Laine Toolot bien me permettre de garder, 
et qui me paraissait pooroir suffire , à toot événe- 
ment, avec FiSranteii des leçons de M. Larom^^uilfœ 
et Fartîde sor iMoanm, à sauvra* du naufrage la 
mémoire de M. de Biran. Cest cet écrit que j^me 
hasarde à publiar anjounThuL Je le oonsidane 
connne le résumé de tous les ouv rages de Faoteat*. 
Non-seulement il en renfenne toutes les idées fandar 
mentales, maisil en reproduit même les meiBems 
duqpîtres intégralement ou en abrégé. Il est dégagé 
de cestâtomnements laborieux qui, dans les premieîs 
mémoires, attestent la finrmentation un peu confuse 
d*un esprit qui invente et Fembarras dTun penseiv 
qui cherche sa route et ne Fa point trouvée. Ici 
M. de Kran, arrivé à scm entier déveioj^iement , 
pose son but plus nettement, et y marche d'un pas 
^us ferme. Cest son dernier mot sur le sujet ttm- 
stant des méditations de toute sa vie. Tj ai joint 
V Examen des leçtms de Jf . Laromiguière et Fartide 
Lubsitz, où la main d^un maître est si sensiMenient 
empreinte^ ainsi qu^une Répanse a des objections qui 
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lui avaient été faites par notre savant ami M. Stapfer. 
Cette Réponse suppose une théorie parfaitement 
arrêtée. Je ne crains donc pas d'affirmer que ce vo- 
lume renferme M, dé Biran presque tout entier. Le 
voilà tel que je l'ai connu ; et à défaut d'une édi- 
tion complète de tous ses ouvrages, qui eût été si 
désirable, cette publication le présente à l'Europe 
philosophique à peu près tel qu'il aurait pu s'y pré- 
senter lui-même. 

Puisque je lui sers d'introducteur, il me semble 
que je ne puis me dispenser de placer ici quelques 
mots qui aident le lecteur à s'orienter dans ce volume 
et dans une doctrine compliquée et obscure en ap- 
parence, et pourtant très simple dans son principe et 
son caraôtère général. • . 

• Le premier mérite de cette doctrine est son incon- 
testable originalité. De tous mes maîtres de France ( i ), 
M. de Biran , s'il n'est pas le plus grand peut-être , 
est assurément le plus original. M. X^romiguière, 
tout en modifiant Condillac sur quelques points , le 
continue. M. Royer-CoUard vient de la philosophie 
écossaise qu'avec la rigueur et la puissa^ce naturelle 
de sa raison il eût infailliblement surpassée , sHl eût 
suivi des travaux qui ne sont pas la moins solide 
partie de sa gloire. Pour inoi, je viens à la fois et de 
la philosophie écossaise et de la philosophie alle^ 

• 

(t) Voyez la deuxième préface des Fragments philosophiques. 
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à l'expérience , on trouvait parmi les faits réels qui 
doivent composer une vraie science de l'homme, 
un fait tout aussi réel que les autres , qui se mêle 
sans doute à la sensation , mais qui n'est point expli- 
cable par elle, qui a des conditions organiques, mais 
qui est distinct et même indépendant de l'organisme, 
à savoir, l'activité; et cette activité, il l'a discernée 
de tout ce qui n'est pas elle ; il a remonté à sa source ; 
il l'a suivie dans tous ses développements; il lui a 
restitué son rang dans la vie intellectuelle ; et de cet 
ensemble d'idées et de vues est sortie une théorie 
plus ou moins étendue, mais profonde, très vraie 
en elle-même, indestructible dans ses bases, et qu'une 
philosophie complète doit recueillir et mettre à sa 
place. 

Voici la série des vérités expérimentales dans les- 
quelles on peut renfermer cette théorie. Je suis forcé 
d'exprimer ici ces vérités dépouillées des observa- 
tions qui les expliquent , et que l'on trouve abon- 
damment dans les écrits de M. de Biran : 

I ** La vraie activité est dans la volonté ; 

a° La volonté c'est la personnalité et toute la per- 
sonnalité, le moi lui-même ; 

3* Vouloir c'est causer, et le moi est la première 
cause qui nous est donnée. 

Ces trois points sont le fond de la théorie de M. de 
Biran ; ils sont contenus dans un seul et même fait , 
que chacun de nous peut répéter à tous les instants^ 
l'effort musculaire. 
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Dans loal effort musculaire il y a : i* une sea- 
salioQ musculaire plus ou moiiK yiwey agréable ou 
}iéiitt>le; a* leflEbrt qui la produit La sensation mus^ 
culaire ne vient pas seulement à la suite de TeffiMl; 
la conscience atteste qu*de est jNnoduite par Tefifort^ 
et que le rapport qui les lie n'est pas un ra|^rt de 
simple succesion , mab un rappmrt de la cause à 
Teffidt Et il n^ a besoin id ni du ndscmnement, ni 
même du langage : pour apercevoir Teffut muscu- 
laire I il suffit de le produire. Nous pouvons Irien 
ignorer comment F^brt produit la sensaticm y mais 
nous ne pouvons pas douter qu'il ne la produise; et 
quand même nous saurions comment il la produit , 
nous ne saurions pas avec plus de cotitnde qa^ la 
produit : notre conviction n'en serait pas màne 
augmentée» Mais nul ne Eût e&ari cpn ne vent le 
fiùrei et il n'y a pasd'effi>rt invx^ntaire. La voioalé 
est donc le fond de l'effort, et la causé est ici une 
cause volontaire. D'»itre part j c'est nous €]ai fin* 
sons l'effort; nous nous l'imputons caiainementà 
nous-mêmes , et la vcdonté qui ai est la cause est 
notre volonté propre. La personne , la vcrfonlé y la 
cause, sont donc identiques entre elles. Le moi nous 
est donné dans la cause et la cause dans le vouloir. 
Otez le vouloir, c'est-è-dire l'^fbrt, il n^ a plus rien, 
et le £Bdt entier disparaît 

Oe (Ssut, profondâoaaiit étudié et amené à une 
évidence irrésistible, est le principe de la théorie de 
M. de Biran« Cette théorie édsôre de toutes parts 
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et la philosophie et l'histoire de la philosophie. 

D'abord, sans sortir du fait même de l'effort mus- 
culaire, déjà on y puise de vives lumières. Le moi 
y étant sous le type de la volonté, et la liberté étant 
le caractère même de la volonté, la liberté du moi 
est identique à son existence et immédiatement 
aperçue par la conscience. La voilà donc placée au* 
dessus de tous les isophismes , puisqu'elle est sous- 
traite au raisonnement. 

Il en est de même de la spiritualité du moi. fka 
lieu de tant de raisonnements qui ne valent guère 
mieux pour que contre, la spiritualité du ^oi 
nous apparaît ici dans son unité et son identité , 
unité et identité qui sont encore des aperceptions 
immédiates de conscience. Dans la continuité * de 
l'effort, le moi se sent toujours vouloir et toujours 
agir; et il se sent la même volonté et la metne 
cause , alors même que les effets voulus et produits 
varient. Ce moi identique et un, distinct de ses effets 
variables, ne tombe ni sous les sens ni sous Fi* 
magination; il s'aperçoit lui-même directement 
dans la continuité de son activité qui est pour lui 
la continuité même de son existence; il existe donc 
incontestablement pour lui-même d'une existence 
qui échappe à l'imagination et aux sens : c'est là 
l'existence spirituelle. Nul raisonnement ne peut 
procurer cette certitude, comme aussi nul raison* 
nement ne peut ni la détruire ni l'ébranler. 

Voilà donc le spiritualisme rétabli dans la philo- 
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Sophie sur la base même de l'expérience; mais ce 
n'est pas un spiritualisme extravagant et sans rap- 
port avec le monde que nous habitons ; car Fesprit 
que nous sommes, le moi nous est donné dans 
un rapport dont il forme le premier terme, mais 
dont le second terme est une sensation , et une sen- 
sation qui se localise dans tel ou tel point du corps. 
Ainsi, l'esprit nous est donné avec son contraire, 
le dehors avec le dedans , la nature en même temps 
que l'homme. 

Condillac et ses disciples expliquent toutes nos 
facultés par la sensation , c'est-à-dire par l'élément 
passif. Pour eux, l'attention est la sensation devenue 
exclusive; la mémoire, une sensation prolongée; 
l'idée, une sensation éclaircie. Mais qui éclaircit la 
sensation pour la convertir en idée ? Qui retient ou 
rappelle la sensation pour en faire un ressouvenir? 
Qui considère isolément la sensation pour la rendre 
exclusive? Si la sensibilité a sa part dans nos &- 
cultes, la volonté y a la sienne aussi. Une sensation 
devenue exclusive par sa vivacité propre n'est pas 
l'attention qui s'y applique, et sans laquelle plus la 
sensation serait exclusive et moins elle serait aper- 
çue. La sensation sollicite souvent la volonté: mais 
loin de la constituer , elle l'étouffé , quand elle pré- 
domine. Il y a sans doute des souvenirs qui ne sont 
que des échos de la sensation , des images qui re- 
viennent involontairement sous les veux de l'ima* 
gination; c'est là la mémoire animale en quelque 
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sorte ; mais il y a une autre mémoire où la volonté in- 
tervdent. Souvent nous allons chercher dans le passç 
tel souvenir qui nous échappe, nous le ranimons à 
moitié évanoui , nous lui donnons de la précision et 
de la consistance, et il y a une mémoire volontaire 
comme il y a une mémoire passive. La conscience 
elle-même, qui semble ce qu'il y a de plus involon- 
taire , la conscience a pour condition un degré quel- 
conque d'attention ; or l'attention c'est la volonté. 
Dans le berceau même de la vie intellectuelle , nous 
trouvons donc la volonté ; nous la trouvons par- 
tout où nous sommes, partout où est déjà la per- 
sonne humaine, le moi. 

Si la volonté explique presque toutes nos faculté^, 
elle doit expliquer presque toutes nos idées. La plus 
féconde de toutes, celle sur laquelle repose la méta- 
physique , est assurément l'idée de cause : ici ce 
n'est plus une hypothèse , c'est l'idée la plus certaine 
recueillie dans un fait primitif, évident par lui-même, 
la volition. Par là le faux dogmatisme est frappé à sa 
racine aussi bien que le scepticisme, et la lumière la 
plus haute se trouve empruntée à la source la plus 
pure, celle de l'expérience intérieure. 

Dès que la volonté est bien conçue comme la per- 
sonnalité elle-même, une foule de questions cu- 
rieuses et obscures , sur lesquelles on dispute depuis 
long-temps, s'éclaircisseiit. On cherche encore l'ex- 
plication du sommeil et de la veille, qui souvent se 
ressemblent si fort. Le somnambulisme est devenu 
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un des problèmes de notre époque. La controverse 
dure encore sur la nature des animaux , et J>tusieurs 
écrits célèbres \\) sont loin d'avoir terminé le débat 
du vrai caractère de la folie. Toutes ces questiùfis 
se résolvent d'eUes-mémes dans la théorie de M. de 
Biran. La veille , c'est le temps de la vie pendant 
lequel s'exerce plus ou moins la volonté; le isom* 
meily dans ses degrés divers , est l'afifaiblisseiiie&l 
de l'état volontaire; le sommeil absolu en aérait 
l'abolition complète. Le somnambulisme est un état 
où la volonté ne tient plus les rênes , et où toutes 
nos facultés , surtout l'imagination et les sens , ont 
encore leur exercice, mais leur exercice déréglé, 
sans liberté, sans conscience, et par conséquent 
sans mémoire. Pour concevoir l'animal, il suffit à 
rhomme de faire abstraction de sa volonté et de se 
réduire à la sensibilité et à l'imagination. Tout ce 
qui n'est pas volontaire en nous est animal, et 
rhomme retombe à l'état d'animalité toutes les fois 
qu'il abdique l'empire de lui-même. Comme beau- 
coup d'hommes sommeillent pendant la veiUe ordi- 
naire, ainsi nous sommes des animaux pendant 
une très grande partie de notre vie. Enfin , qu'une 
cause quelconque, morale ou physique, détruise 
notre liberté , cette liberté étant précisément notre 
vraie personnalité, le même coup qui frappe la 
liberté en nous, emporte l'homme, et ne laisse qu'un 

(i) Voyez les Traités de Pinel et de M. Broussais. 
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automate où s'exécutent encore les fonctions or- 
ganiques et même intellectuelles ^ mais sans que 
nons y participions , sans que nous en ayons ni la 
conscience ni la responsabilité. Nous devenons 
comme étrangers à nous*-méme$ : nous sommes hors 
de nous; c'est là l'aliénation (^aliénas ase\ la dé- 
mence (cunenSf a mente ), la folie dont les divers de- 
grés sont les degrés mêmes de la perte de la liberté- 
Que d'absurdités n'a-t-on pas entassées sur la ques^ 
tien du, langage et des signes ? L'école théologique, 
pour abaisser l'esprit humain, prétend que Dieu 
seul a pu inventer le langage! Mais la diÉficulté 
n'est pas d'avoir des signes: les sons, les gestes, 
notre visage, tout notre corps , expriment nos sen- 
timents instinctivement et souvent même à notre 
insu: voilà les données primitives du langage, les 
signes naturels que Dieu n'a faits que comme il a 
fait toutes choses. Maintenant, pour convertir ces 
signes naturels en véritables signes et instituer le 
langage , il Ikut une autre condition ; il faut qu'au 
lieu de faire de nouveau tel geste, de pousser tel son 
instinctivement comme là première fois , ayant re- 
marqué nous-mêmes que d'ordinaire ces mouve- 
ments extérieurs accompagnent tel ou tel mouve- 
ment de l'ame , nous les répétions volontairement, 
avec l'intention de leur faire exprimer le même sen- 
tim^it La répétition volontaire d'un geste ou d'un 
son produit d'abord par instinct et sans intention , 
telle est l'institution du signe proprement dit > du 
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langage. Cette répétition volontaire est la conven- 
tion primitive sans laquelle toute convention ulté- 
rieure avec les autres ' hommes est impossible; or 
il est absurde d'employer Dieu pour faire cette con- 
vention première à notre place : il est évident que 
nous seuls pouvons faire celle-là. L'institution du 
langage par Dieu recule donc et déplace la difficulté 
et ne la résout pas. Des signes inventés par Dieu, 
seraient pour nous non des signes, mais des choses 
qu'il s'agirait ensuite pour nous d'élever à l'état de 
signes, en y attachant telle ou telle signification. Le 
langage est une institution de la volonté, travaillant 
sur l'instinct et la nature. Mais ôtez la volonté, il 
n'y a plus de répétition libre possible d'aucun signe 
naturel, il n'y a plus de vrais signes possibles , et la 
sensibilité toute seule n'explique pas plus le lan- 
gage que l'intervention de Dieu. Enfin ôtez la vo- 
lonté, c'est-à-dire le sentiment de la personnalité, la 
racine du Je est enlevée; il n'y a plus de sujet, ni 
par conséquent d'attribut; il n'y a plus de verbe y 
expression de l'action et de l'existence : il n'est pas 
plus au pouvoir de Dieu qu'il n'appartient aux sens 
et à l'imagination , de nous en suggérer la moindre 
idée. 

La théorie de M. de Biran touche à tout , renou- 
velle tout, jusqu'à l'histoire des systèmes philoso- 
phiques; j'entends l'histoire des systèmes modernes, 
les seuls dont s'occupât la philosophie française à 
cette époque. 
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M. de Biran est le premier en France qui ait réha- 
bilité la gloire de Descartes , presque supprimée par 
le dix-huitième siècle , et qui ait osé regarder en 
face celle de Bacon. Le précepte fondamental de 
Bacon est de faire abstraction des causes et dé s'en 
tenir à la recherche des faits et à l'induction des lois; 
et cela suffit ou peut suffire jusqu'à un certain point 
dans les sciences physiques; mais ^ en philosophie, 
négliger les causes , c'est négliger les êtres ; c'est , 
par exemple , dans l'étude de l'homme , faire abs- 
traction du fond même de la nature humaine , de la 
racine de toute , réalité , du moi, sujet propre de 
toutes les facultés qu'il s'agit de reconnaître , parce 
qu'il est la cause de tous les actes dont ces facultés 
ne sont que la généralisation. C'est Bacon qui, en 
détournant la philosophie de la recherche des 
causes, l'a séparée de la réalité, et l'a condamnée à 
des observations, sans profondeur et à des classifi- 
cations artificielles. Locke , qui admettait deux 
sources d'idées , la sensation et la réflexion , eût ^u, 
s'il eût été fidèle à sia théorie , trouver dans la ré- 
flexion toute la vie intellectuelle et morale de l'hom- 
me ; mais il emprunte beaucoup moins à la réflexion 
qu'à la sensation. Bientôt , entre les mains de Con- 
dillac , la réflexion devient une simple modification 
de la sensation , et l'homme de la sensation sans ac- 
tivité véritable , sans volonté , sans puissance propre, 
sans personnalité, n'est plus qu'un fantôme hypo- 
thétique, une abstraction, un signe. De là lé nomi- 
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nalisme. de M. de Tracy, ou bien encore eette 
physiologie systématique qui y poursuivant dans 
l'organisation les classifications à moitié verbales 
d'une idéologie arbitraire y n'aboutit qu'à fonder 
des hypothèses sur des hypothèses. M. de Biran a 
été le premier et le plus solide adversaire de toute 
l'école sensualiste et physiologiste , dont il a mis à 
nu la fausse méthode et les chimériques préten- 
tions. 

Descartes est pour lui le créateur de la vraie phi«- 

losophie. En effet , je pense j donc je suis y est et sera 
toujours le point de départ de toute saine recherche 
philosophique. La pensée , le œgito de Descartes > 
est la conscience dans notre moderne langage. De^^ 
cartes a très bien vu que la conscience seule éclaire 
à nos yeux l'existence et nous révèle notre person- 
nalité. Son tort est de n'avoir pas recherché et de 
n'avoir pas su reconnaître la condition de toute^vraie 
pensée, de toute conscience, et à qu^el ordre de phé- 
nomènes est attaché le sentiment de la personn^ité. 
Si au lieu de dire vaguement : le pense y donc je 
suis y Descartes eut dit : Je veux y donc je suis y il 
eût posé d'abord un moi , cause de ses actes , au lieu 
d'une ame substance de ses modes, une personnalité, 
non-seulement distincte comme la pensée de Téten-^ 
due, mais douée d'une énergie capable de suffire à 
l'explication de toutes ses opérations et de toutes "Sés 
idées, sans qu'on ait besoin de recourir à l'interven* 
tion divine; et il eût arrêté peut-être l'école carte- 
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sienne sur là pente glissante qui entraîne tout 
spiritualisme au mysticisme. Mais une fois la nature 
propre du moi et sa puissance causatrice mécon- 
nues , il était assez naturel que Malebranche ap- 
pelât à son secours l'efficace divine pour expliquer 
des opérations inexplicables par la seule pensée , 
et que Spinosa rapportât à une substance étran- 
jg;ère , ainsi que l'étendue , une pensée sans volonté ^ 
puissance^ sans individualité réelle. 

Le point de vue de M. de Biran l'élevait naturel* 
lement k l'intelligence de celui de Leibnitz« Aussi 
s^est-il complu à remettre en honneur ce grand 
nom. Pour la première fois en France ^ depuis un 
siècle, ce nom qui ne semblait plus appartenir 
qu'aux sciences mathématiques , reparut avec éclat 
dans la philosophie ; et la monadologie , jusque-là 
relégua parmi des hypothèses surannées par l'école 
la plus hypothétique qui fut jamais/ de nouveau 
examinée à la lumière de la vraie méthode , fut dé- 
clarée contenir plus de vérités d'expéri^ice que 
toute la plûlosophie du dixrhuitième siècle, U est 
curieux de voir M. de Biran retrouver toutes ses 
idées dans quelques phrases de Leibnitz. En voici 
une y par exemple , que M. de Biran a plusieurs fois 
citée, et qu'en effet la plus longue méditation épui- 
serait difficilement : 

« Pour éclaircir l'idée de substance , il faut re* 
et monter à celle de force ou d'énei^ie... La force 
a active *ou agissante n'est pas la puissance nue de 
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a l'école ; il ne fout pas Tenteiulre en ^et , ainsi 
« que les scholastiques, comme une simple Ëiculté 
«c ou possibilité d'agir, qui, pour être effectuée ou 
a réduite à l'acte , aurait besoin d'une excitation 
« venue du dehors, et comme d'un stimulas étran- 
(c ger. La véritable force active renferme Faction en 
« elle-même; elle est entéléchie, pouvoir moyen 
•c entre la simple faiculté d'agir et l'acte déterminé ou 
a effectué : cette énergie contient ou enveloppe Tefr 
« fort {conaium involvU\ j^ 

Cette phrase si riche et si pleine est cachée dans 
le coin d'un petit écrit, où Leibnitz ne se prc^posait 
pas moins que de réformer toute la philosophie en 
réformant la notion de substance, c'est-à-dire en 
donnant pour caractéristique à cette notion celle 
de cause , que , par des raisons différentes , Des- 
cartes et Locke avaient presque également négli- 
gée ou méconnue (i). 

Yoici un autre passage d'un caractère moins ab- 
solu et moins élevé , qui semble appartenir à M. de 
Biran lui-même (a) : « La force peut être conçue très 
distinctement ( distincte intelligï) ; mais eUe ne peut 
être expliquée par aucune image {non expUcari imor 
ginabiliter\ » 

Leibnitz distingue partout la pure impression or- 

(x) Opéra Leibn. , éd. Dotens , tom. 2 , pag. x8. De prinue j^osc^hic 
emendatiooe et notione sabstantix. 

(2) Opéra Leibn. , tom. 3 , 9^ partie y p. 49. De ipsà oatarii sive de vi 
iiisiti,$7. 
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ganique, qui relève oie la physique générale ^ la sen- 
sation proprement dite, qui constitue la vie ani- 
male et Faperception de conscience , qui constitue 
la vie intellectuelle. Il caractérise parfaitement cette 
aperception de conscience , ou « connaissance ré- 
flexive. de notre état intérieur, connaissance qui 
n'est point donnée à toutes les âmes , ni toujours à 
la<vméme ame(i)- » Il parle ailleurs « d'actes réflé- 
chis , en vertu desquels nous pensons l'être qui 
s'appelle moi... En nous pensant nous-mêmes?, nous 
pensons en même temps l'être , la substance , l'es- 
prit etDieu lui-môme, en concevant comme infini 
ce qui est fini en nous (a). » 

Ainsi Faperception de conscience nous donne 
la connaissance du moi, substance et cause tout 
ensemble , force simple , monade, qui se développe 
par l'activité , activité qui se manifeste par l'effort. 
C'est bien là la.théorie de M. de Biran ; mais ce n'est 
encore que le commencement du système de Leib- 
nitz; et ce système est, selon moi, bien plus jsolide 
qu'il ne semble au premier coup d'œil. Ma convic- 
tion est que la psychologie la plus sévère , en par- 
tant de l'aperception d# conscience , de la cause 

(i) Opéra Leibn., tom, a, i'® partie , p. 33. Principes delà nature et 
de la grâce. 

(a) , . , jictus reflexos . . . quorum vi istud cogitamus quod ego appellatur. ., 
nosmetipsos cogitantes de ente, substantia,,, de immateriali et ipso deo 
cogitamus.,. Principia philosophiae, sive thèses in gratiam principis Eugenii. 
Opéra Leibn. , tom. 2,1^*^ partie , p. 24. 
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personnelle^ de la monade moi, peut arriver très 
légitimement à un non moi , dont la seule notion 
serait celle de cause impersonnelle , de force m- 
core et par conséquent de monade , pour s'élever 
jusqu'à la cause des causes, la monade première , 
de manière à justifier non seulement le fondement 
de la monadologie, mais la monadologie tout en- 
tière , et peut-être aussi l'harmonie préétablie bie& 
comprise. En effet, selon la monadologie, toutes 
les monades agissent et influent les unes sur les 
autres; mais quelle est la nature de cette action? 
C'est ici qu'il faut bien entendre Leibnitz. L'action 
d'une monade sur une autre ne peut pas aller ju^ 
qu'à changer la nature de cette monade , c'esi^ 
dire, dans le système donné, son activité jnropre; 
ce qu^elle devrait faire pour être la cause de ses dé^ 
terminations. Elle n'est pas la cause de ses détermi- 
nations, mais seulement de ses perceptions, et, 
comme nous dirions aujourd'hui , de ses sensatkmt. 
Les déterminations d'un être qui est une eause vé* 
rîtable , n'appartiennent qu'à lui ; mais il n'en est 
pas ainsi de ses sensations : celles-ci lui viennent do 
dehors, et sont l'effet de l%ction des autres êtres ou 
causes extérieures. Une saine philosophie peut très 
bien maintenir tout cela. L'univers en agissant sur 
moi n'y produit aucune opération, aucune volition ; 
l'univers entier ne m'atteint qu'à travers l'organisme; 
il ne peut donc me donner que des sensations , les- 
quelles limitent mes opérations et ne les constituent 
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pBs f maïs à réccasipn desquefliasi il arrive amsi <|iie 
ma . puissance personnelle ^ntm eb exercice et se 
développe ^ sans que jamais le mdiitje eiLtéiieur 
puisse être appelé la cause de de développement. 
Ici s'applique encore la grande maxime : J)fihil est in 
intellectu quod. non, prias fuerit in sensu, j nisi ipse 
i'ntellêçtus: le moi, la cause personnelle et lû^re 
agit par sa propre vertu et obéit à ses propres lois. 
II en est de même de la cause impersonnelle, du 
non moi^ de la nature extérieure, .qui a ses forces 
et se^ lois auçsi, que, toute mon action ne peut pais 
cbangeri Je puis, il est vrai , modifier l'action des 
corps comme la leur modifie la mieniie ; mais ces 
modifications mêmes s'accomplissent en vertu des 
lois qui gouvernent les jcôrps, .Tous les êtres , toutes 
les forcés agissent donc . las unes sur les autres , 
mais dans certaines limites. Comme toutes 1^ 
forces se resi^emblent, leurs lois sont plus sera- 
blables aussi qu'on ne le pense, et parce qu'elles se 
ressemblent , diles s'accordent: Cette concordance 
établie . d'abord par celui qui ' a tout fait avec 
poids et mesure , est - l'harmonie préétablie. Ainsi 
entendue, l'harmonie préétablie est une consé- 
quence de la monadol^ogie ; tandis qu'autrement, 
si on suppose qu'elle exclut toute influence réci^ 
prôque des monades, elle est en contradiction ma- 
nifeste avec la monadologie , dont le principe est 
l'action perpétuelle des monades ; or , c^tte action 
apparemment ne se dissipe point , et dans ses 
II. 6 
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effets^ elle forme nécessairement les perce^ons^des 
diverses monades, lesquelles perceptions sont, leurs 
représentations et réfléchissent pour chacune d'elles 
runivérs erttier. Il tfy a donc aucune c(Ma:tuiic- 
tipn, comme on l'a prétendu et commie l'a trop 
répété M. de Biran , il y a au contraire une liaison 
intime entre la monadologie et l'harmonie prééta- 
blie. Peut-être «cette liaison n'est*elle pas assez mar- 
quée dans les ouvrages de Leibnitz, qui ne sent qae 
des fragments ; mais elle ne pouvait pas ne pas exis- 
ter dans cette vaste intelligence où la variété la plus 
riche s'alliait à la plus puissante unité. Les disdples 
n'ont' jamais pu venir à bout de bien expliquer la 
pensée du maître ; et ils ont fini presque par Fad^an- 
donnèr* On y revient aujourd'hui de toiitei^ parts. 
SchelUng , en décrivant l'harmonie des lois de l'es- 
prit humain et des lois de la nature , ne se doutait 
pas .qu'il ne faisait autre chose que développer une 
idée dé Leibnitz; et l'auteur, de cet écrit, atprès 
avoir lu Leibnitz comme tout le monde, .ne Va ^m- 
pris qu'après être arrivé de son côté^ à peu près aux 
mêmes résultats par une autre méthode (i).. Nous 
n'entendons guère que nos propres pensées. J -avoue 
emoxe qu'il m'a fallu l'éclectisme pour reconnaître 
^t goiàter la direction éclectique répandue dans tous 
Jes ouvrages de Leibnitz. A mesure que j'avance y du 



(i) Voyez le syslçme développé dans les Fragments phiiosàpïtiqtiéi , 
i. l'^ !*:• et 7« préfaces, et. dans le cours âje philosophie de (Sa8. 
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croit avancer en philosophie , il me semble que je 
vois pluç^ dàir dans la pensée de ce grand hommé^et 
tout mon progrès consiste à le mieux comprendre. 
M. de Biran^ au point où il s'est arrêté , n'à,bien saisi 
du 3ystème entier de Leibnitz que la partie qu'é- 
clairait à ses^ yeiix sa propre théorie ; mais qette 
partie est la clé de toutes les autres, et ceux qui 
pénétreront un jour plus avant dans le sanctuaire , 
ne devront point oublier que c'est M. de Biran qui 
lés y a introduits , et qui a donné le flambeau qui 
ilkimine tout l'édifice. 

' Mais s'il y a dans le dogmatisopie de Leibnitz des 
hauteurs moins accessibles à la psycholc^ie de M. de 
Biran ^ elle était singulièrement faite pour se me- 
surer avec avantage contre le scepticisme de Hume 
et. lui enlever son dernier retranchement , en réfu- 
tant d'une manière victorieuse le fameux Essai sur 
Pidéedepoui*oir,{i). On sait que Locke, après avqir 
affirmé dans uh. chapitre sur lUdée de cause et 
fiP^j^f que cette idée, nous est donnée par là sen- 
sation ^ s'avise, dans un chapitre différent swc. la 
puissance^ d'une toute autreorigine / bien qu'il s'a- 
gisseau forid.de la même idée ; il trouve cette origine 
nouvelle dans la réflexion appliquée à la volonté , 
et il prend pour exemple la volonté de remuer cer- 
taines parties de notre corps , volonté<jui produit 
effectivement le mouvement et nous suggère l'idée 

(i) Home, Essais sur l'entendement , essai- septième* 
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de pouvoir. Cette théorie de Locke «st le germe dé 
la théorie de M. de Biran; j'en ai fait voir aiilleors 
les rapports et les différences (i). Hume n'était |Md& 
homme à accepter là première explication-, et il a 
parfaitement établi quelldée de cause ne peut pas 
venir de la sensation; sur ce point il est accabhnt^ 
il a condamné à jamais le sensualisme au soepticisaie 
Examinant ensuite la ^conde explication de Ijocàie, 
il essaie d'en venir à bout comme de la première 
par une suite d'arguments très spécieux , contre les- 
quels Reid s'est contenté de prolester au nom dît 
sens commun et de la croyance génériede de rhiima* 
nité. Mais cette protestation ne pouvait éfre qif une 
sorte d'acte conservatoire, en attendant un exameii 
plus approfondi. Cest cet examen qu*a institué BI. de 
Biran. Il lutte corps à corps avec le redoutable nce^ 
tique, le poursuit dans tous ses replis,, et lui opjme 
tine analyse tout aussi déliée , mais plus solide qâ^ 
la sienne. Selon nous, cette argumentation ne hisse 
rien à désirer ni à répliquer. On ne peutpas mieinfi 
exposer la vanité de Tai^ment fondamental de 
Hume qui a fait une si grande fortune, savoir, que 
pour être carlain que notre volonté est la cause de 
tel ou tel mouvement des muscles, il &adrait œn- 
naître cammeM ce mouvement est produit, la na- 
Hirë de Tame qui veut et qui cause, la nature du 
corps oik TeâSet volontaire a lieu , c^ le rapport de 
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ee» deux. natures entre «lies. M. de Biran montre 
à merVéille quelle absurdité il y aurait de subor- 
donner ainsi la certitude ii^récusàble des faits, et des 
Caits lés plus évidents de tous , ceux de conscience , 
à une certitude d'un tout autre ordre, qui probable- 
ment né pourra jamais être obtenue, et qui , le fât- 
elle, ne pourrait rien ajouter à la première; dar, 
quand je $aui*ais comment je meus mon bras^ je né 
serais pas phis sûr que je le meus réellement. Mais 
cette polémique est trop serrée pour qu'il soit pos* 
^le d'en détacher quelques anneaux ; il faut en em- 
brasser la chaîne entière, «t nous renvoyons au 
livre- même de M. de Biran tous ceux qui auraient 
|m se laisser séduire par les arguments de Hutne, et 
parla théorie célèbre qui prétend expliquer la rela* 
tion de la csLUse à l'effet par le principe de l'Asso- 
ciation de^ idées V théorie fantastique qui donne un 
démenti 4 la croyance universelle et aux faits, théo- 
rie destructive de toute vraie ithétaphysique, et a 
laquelle le successeur infidèle de D. $tewart et de 
Reid 9 homme d'esprit, philosophe assez médiocre, 
Th.Bit>y/n addnn,é en Angleterre et même en Écbsse, 
et jusqu'en Amérique|Une déplorablepopularité ( i ). 
Telle est la doctrine de M. de Biran : je crois en 
avoir fait ressortir tous les points saillants et le ca- 
ractère fondamental. Je nie flatte que si Fauter était 
iâ , il reconnaîtrait que je ne lui ai rien ôté. Je me 

* ■ ■ i 

^() L€4;tures on the phihfophy oftkè kuman mind ,iS^o, H en apai'jyL. 
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rends du moins cette justice à moi-^même que (}e 
toutes les idées de quelque importance qu'il m'est 
possible de rapporter direçtefiient ou même indirect 
temeht à M. de Biran^à ses écrits ou à sa conTèrisa* 
tion , je n'en aperçois plus une que je ne lui aierici 
fidèlement et religieusement restituée. Or cette doo-: 
trine, telle que je viens de l'exposer j je l'adbpleet 
l'adopte sans réserve. Jusque-là et dans ces limites i 
elle me paraît inattaquable y et aussi exacte que 
profonde. 

Mais M. de Biran a-t-il eu la sagesse de la retenir 
dans ces limites? Après m'être complu à relever le 
bien , qu'il me soit permis aussi de né paS taire le 
mal., dans l'intérêt, suprême de la vérité et 4ie la 
bonne cause philosophique. 

M. de Êiran a cru pouvoir tirer toute la philoso- 
phie de la doctrine que nous venons d'exposer. 
Cette doctrine est purement psychologique ç niais 
pour, réussir à tirer toute la philosophie: de là 
psychologie, la première condition est que là psy^ 
chologie elle-même soit complète, qu'dle repro-' 
duise tous les faits de conscience ; sans^ quoi tes la- 
cunes des prémisses psychologiques se retrouveront 
nécessairement dans les conclusions ontologiques, 
et plus tard dans les vues historiques. 

La psychologie de l'école sensualistè n'a aJ^uti 



eu I.S33 une septième édition; et on en a fait en Amérique nn abr^é qi^i 
sert de base à la plupart -des cours de philosophie; 
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et ne pouvs^it aboutir qu'au nominalisme ou au, ma- 
térialisme^. A , ; , 

En face de la sensation>M. de Biran a replacera 
volonté. La volonté constitue un ordre de faits dis 
tinct de celui des faits sensitifs:, et qui > enrichissant 
la psychologie , doit agrandir la philosophie. Non- 
seulement M. de Biran a reconnu ces nouveaux faits 
de conscience, mais il les a' mis à leur vraie place ; 
il a prouvé que ces faits , si négligés dans la phi- 
losophie du dix-îhuitième siècle , sont précisément 
la condition de la connaissance de tous les autres ; 
il les a saisis et présentés sous leur type le plus frap- 
pant , l'effort musculaire , où éclate irrésistiblement 
le caractère de la volonté , son énergie productrice , 
et la relation de la cause à l'effet. Yoilà donc deux 
ordres de faits : i^ les faits sensitifs , tjui tout seuls 
n'arrivtpraient pas à la conscience ; a» les. faits, actifs 
et volontaires, dont l'aperception directe et immé^ 
diate rend seule possible l'aperception dès autres 
phénomènes. Maintenant ces , deux ordres dé faits 
^misentrils tous les faits de conscience ? C'est là la 
prétention dé M. de Biran. Selon moi, cette prêtent 
tien est une âkision,xine erreui*fondanientale qiii 
vicie la psychologie de M. de Biran, et qui , y introH 
duisant une lacune énorme, a d'avance enchaîné 
toute s^ philosophie dans un cercle qu'elle n'a pu 
franchir ensuite que par des hypothèses. 

Il suffit en effet de l'observation la moins clair- 
voyante, pourvu qu'elle ne soit point aveuglée paç- 
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Fespritde système , pour reconnaître dans la cctaK 
scienoe y à côté des fait s sensibles et des faits vôlon-, 
taires ^ un troisième ordre de. faits tout aussi iréel 
que les deux autres^ et qui en est par£Eiitemeiit dis-; 
tinct : je yeux parler des £sdts rationnels [N-opfbiiieiit 
dits* . • . ■ - ■.,■-. r - 

Que la volonté soit la condition de reKrcice de 
toutes nos facultés, j'en tombe d'accord , coinoia 
M. de Biran accorde aussi que les seps sont la con-^ 
dition. dé l'exercice de la volonté. Mais nier ou 
négliger l'entendement^ parce que l'entencbemeHt 
a pout condition de son exercice la volonté , c'eâ^ 
j'en demande bien pardon à mon ingénieux «t 
savant maître , un vice d'analyâe tout aussi grave 
que nier ou , négliger la volonté parce qu'elle èsl 
liée à la sensibilité; 

Je ne dis rien là que de fort vulgaire. T^ujsles 
auteurs distinguent les facultés de l'entendement de 
celles de la volonté. Il est vrai que la, plupart , après 
avoir distingué dans le mot, confondent eu .réalité 
ou même intervertissant ces deux ordres.de facultés 
de la manière la plus bizarre: Par exemple, je me, 
suis permis de le remarquer ailleurs (i) , M. Lare- 
miguière place parmi lés facultés de la volonté la 
préférence qui évidemment est involont^ure , et il 
met à lia tête des facultés de l'entendement l'atten- 
tion qui non moins évidemment appartient à la vo- 

* ■ ' ' ' - • ' 

(l) Frac^meitts, tom. i*'. Leçons de philosophie , ou Essai sur les 
facultés (te l àmc , par M. Làromigiiièirc. 
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lonté. Nous sommes maîtres ^ jusqu'à un certain 
point, de notre attention ; mais nous ne sommes pas 
maîtres de nos préférences. Quand jepréfère le bien 
ai^ mal, ceci à cela, je le fais parce que je ne puis 
pas ne pas le faire ; ma volonté n'est ici pour rien^ 
Préférer est donc un fait qui n'a point de rapport à 
la volonté ; il ne se rappporte pas davantage à la sen- 
sation : je suppose cela prouvé ; c'est un fait pour- 
tant; et si c'est un fait, il faut bien le reconnaître 
•et ie rapporter à iine faculté quelconque, différente 
de la sensation et de la volonté. 

•Il en est de juger comme de préférer. En suppo- 
sant que juger ne soit que percevoir dès rapports 
sdon la llj^éorie cp)simune , je demande si nous pér- 
^vons des rapports à yolon té ? 

On pense comme on peut, non pas comme on veut. 

Il y«a dans la croyance la ipême nécessité : on 
ne fait pas sa croyance, on la reçoit. 

J'ai souvent pris, pour discerner nos? diverses 
Êioultés^ l'exemple d'un homme qui étudie uq livre 
de mathématiques. Assurément si cet homme n'avait 
poi»t d'yeux , il ne verrajit point le livre , ni les pages 
ni les lettres; il ne pourrait comprendre ce qu'il ne 
pourrait pas lire. D'un autre côté, s'il ne voulait 
pas donner son attention^ s'il ne contraignait pas 
ses yeux â lire , son esprit à méditer ce qu'il lit , il 
né comprendrait rien non plus à ce livre. Mais 
quand ses yeux sont ouverts , et quand son esprit 
est attentif, tout est-il achevé ? Non. Il faut encore 



■/• 
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quil comprenne V qu'il saisisse oii croie saisir la 
vérité. Saisir , reconnaître la vérité est un fait qui 
peut avoir bien des circonstances et des conditions 
diverses : tnai^ c'est en soi un fait simple, indécom-i 
posable, qui. ne peut se téduire à la simple vdlonté 
attentive non plus qu'à la sensation; eCii ce .titre.,. 
il doit avoir sa place à part dans une classificàtioii 
légitime des fait^ qui tombent sous Tceil: de la eon- 
science. ' . . ' . 

Je parle de la conscience ; mais la conscience eller. 
même , l'aperception de conscience , ce fait fondie 
mental et permanent que le tort de pres<jue t«5tis 
les systèmes est de prétendre expliquer par^ un s^ 
terme, que le sensualisme, explique par uhe «en-; 
sation devenue exclusive , sans s'enquérir de ce qui 
la rend exclusive, que M. de Biran explique pal* la 
volonté produisant une sensation , ce fait pouyraîlril^ 
avoir lieu sans l'intervention de quelque autre chose 
encore qui n'est ni la sensation ni la volonté, mais 
qui aperçoit et connaît l'une et l'autre? Avoir con- 
science , c'est apercevoir , c'est connaître , c'est sa- 
voir f le mot même le dit ( scientia^cum. ) Non 4seu«r' 
lement je sens, mais je sais que je sens ; non seule^. 
ment je veux , mais je sais qUe je veux; et c'est ce 
savoir-là qui est la conscience. Ou il faut prouwr 
que la volonté et la sensation sont douées d© la 
faculté de s'apercevoir, de se connaître elles-mêmes, 
ou il faut admettre un troisième terme sans lequel 
les deux autres seraient comme s'ils n'étaient pas. 
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La coascience est un phénomène triple , où sentir , 
vouloir et jconnaître se servent de condition réci- 
proque, et dans leur connexité , dans leur simulta- 
néité à la fois et leur distinction , composent la vie 
inteHectudle tout egiitière. Otez le sentir ^ et il n'y a 
plus ni occasion ni objet au vouloir , qui dès-lors 
ne s'exerce plus. Otez le vouloir ^ pins d'action véri-? 
table, plus de- moi, plus de sujet d'aperception , 
partant plus d'objet aperceptible. Otez le con- 
naître y ç en est fait également de toute aperception 
quelconque; nulle lumière ' qui fasse paraître ce 
qui est, le sentir, le vouloir, et leur rapport; la 
conscience perd son flambeau ; elle cesse d'être. 
. Connaître est donc un fait incontestable , distinct 
de tout autre , sui generis. 

A quelle faculté rapporter ce fait? Nomm^z-la 
entendement, esprit, intelligence, raison, peu im- 
porte , pourvu que vous reconnaissiez que c'est une 
faculté élémentaire. On l'appelle ordinairement la 
raison.- - 

Chose étrange ! M. de Biran ne semble pas avoir 
soupçonné qu'il y eût là un ordre de faits qui ré- 
clamât une attention particulière. Dans son mé- 
moire sur la décomposition de la pensée , et sur les 
facultés élémentaires qu il y faut reconnaître'^ î\ 
affirme sans aucune preuve que « la faculté d'aper- 
cevoir et celle de vouloir sont indivisibles ( p. 189 
des feuilles imprimées) » et que « le§ métaphysi- 
ciens ont eu bien tort de diviser en deux classes 
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rentendement et la volonté ( ibid. ) i». Il n'admet 
qu'un seul principe intellectuel et moral distinct de 
la sensibilité , lequel est la volonté , et il k*ejette la 
raison comme faculté originale. Plus tard > pressé 
par nos objections , il se contente de la négliger , 
ou s'il lili rend;^elquefois un tardif hommaige, 
<;'est par pure politesse ; car il ne l'emploie jamais r 
elle ne joue. aucun rple dans sa théorie. 

• Ainsi ce profond observateur de la conscience, n'y 
a pas vu ce sans quoi précisément il serait impûfi-^ 
5ible d'y rien voir ; lui qui reproche sans cesse à ht 
philosophie de la sensation de mutiler l'esprit hu-. 
main pour l'expliquer par la seule sensation, ne 
s'aperçoit pas qu'il le dépouille lui-même de sa plus, 
haute faculté , pour l'expliquer par la volonté seule^ 
et que p^r là il tarit à leur source les idées les plus, 
sublimes que la volonté n'explique pas plus xpie 
lé sensation. 

D'abord, c'est supprimer le principe de toïite 
idée , c'est-à-dire de toute connaissance ; car. il n'y 
en a pas une ni grande ni petite , ni importante ni 
vulgaire , qui ne rielève nécessairement dé la faoïlté 
de connaître , de la raison. Mais, même sans parler 
ayec cette rigueur , qui pourtant est la foi de toute 
saine jphilospphie ^ il est éviderit que n'adiuettr^ 
qu'un seul ordre de facultés, celles qu'engendre là 
volonté , c'est n'admettre qu'un seul ordre d'idées , 
savoir, l'idée de cause et celles qui en dérivent 
En effet, si la puissaiîce volontaire, réduite à soi 
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èeiile , peut donner quelque idée , elle donne l'idée 
de cause , mâ^s elle est condamnée à ne donner que 
celle Jà; concentrée dans l'action, toute sa portée 
s'y renferme , et elle ne peut sortir de l'ordre d'idées 
qui s'y rapporte sans sortir de soi. Or, toutes nos 
idées sont-elles réductibles à celle de cause? Beau- 
coup s'y ramènent ; mais il en est beaucoup aussi 
que cette idée n'e:^plique point. 

Dans le commencement de ses travaux , M. de Bî- 
ran était assez mal disposé pour l'idée de substance, 
à laquelle il voulait substituer celle de cause plusdi* 
recte et plus claire ; il ne s'est raccommodé avec l'i- 
dée de substance qu'assez tard, lorsqu'il çut appris 
de Leibnitz'son vrai caractère. La substance réduite 
à IsL cause en soi, au pouvoir virtuel qui fait passer 
là cause à Facte, considéré avant l'acte même, trouva 
plus aisément grâce aux yeux d'une psychologie dont 
le principe unique est l'apérceptiôn de la Causé per- 
sonnelle. Cependant à la rigueur le moi-volonté ne 
doiinç que la cause en action , et non pas le principe 
insaisissable et invisible de cette cause que nous 
concevons nécessaii^inent, mais que nous n'àpeï'- 
cevons pas directement. Là cause en action n'éqiii- 
Vàut pas à la cause en soi. La volonté jionne la cause 
en acte ; la raison seule peut donner là cause en soi, 
la {substance: ^ . 

Mais où la théorie de M. de Birari succombe en- 
tièrement , c'est devant l'idée de l'infini. Le moi, sub- 
* stance ou cause, est fini et borné comme l'activité 
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volontaire qui en est le signe. Pressez , tourmentez 
tant qu'il vous plaira le moi, la volonté et la sensa- 
tion , isolées ou combinées, vous n^en tirenes? jainais 
ridée de Finfini^ il faut la demander encore à la.rai- 
son qui , pourvue d'une puissance qui lui e$t propre, 
en présence du fini seul , conçoit et révèle rin&iû., 
Tinfiiii du tempsetrinfini.de l'espace > talidis cp^e 
les sens jae peuvent jamais donner que lés corps et 
non l'espace qui les contient, comme l'effort, la con- 
tinuité du vouloii* , ne peut donner que la durée du 
moi , le temps relatif, et non pas le temps absolu^ la 
durée infinie (i). 

Que serarCe donc quand il s'agira d'expliquer par 
la volonté , non plus seulement des idées,, mais des 
principes, et encore des principes marqués dacarac- 
tève^ d'universalité et de nécessité , et entré aptres 
celui de causalité? Le principe de causalité est 
incontestablement universel et nécessaire ; or,, il ré- 
pugne que Taperception d'une . cause tout indivi- 
duelle et contingentepuisse porter jusque-là. Cep^n? 
dant c'est le principe seul de causalité, et non pas la 
simple notion de notre cause individuelle , qui nous 
faitsprtirde nous-mêmes , qui nous -fait concevoir 
des causes extérieures, et de ces causes limitées, et 
finies, nous élève à la cause infinie et indéfectible. 
Supposons que nous ayons la conscience de ik>tre 
force causatriçe , mais que nous puissions éprouver 

- (i) Cours de .1829, leçon, 1-8*. 
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et apercevoir une sensation sans la rapporter à une 
cause. Je monde extérieur ne serait jamais pour.nous. 
Sans doute le principe de causalité ne se développe- 
rait point , si préalablement une notion positive de 
cause individuelle.ne nous était donnée dans la vo- 
lonté; mais une notion individuelle et contingente 
qui précède un principe nécessaire, ne l'expliqtie pas 
et n'en peut pas tenir lieu (i). Que fait donc M, de 
Birau ? Au-dessus ou à côté de la simple idée de 
cause volontaire et personnelle qui ne lui siiÉfit pas, 
et à la place du principe de causalité dont il ne peut 
pas se passer, il imagine un procédé dontnul philoso' 
phe ne s'était encore avisé, qui n'est pas le principe 
de causalité, mais qui en a toute la vertu , procédé 
magique que son ingénieux inventeur décrit à 
peine, et auquel il attribue sans discussion la pro- 
priété merveilleuse de transporter et de répandre en 
quelque sorte la force du moi hors de lui-mém^ : ce 
proc(édé , il l'appelle induction ( p. SgS ). 

Je pourrais d'un mot arrêter tout court cette nou- 
velle théorie en, demandant qui fait cette induction 
extraordinaire? Évidemment c'est le moi lui-^même; 
cs^r, avec la sensation, il n'y. a rien autre chose pour 
M. de Birân* Mais le moi de M. de Biran , c'est ^ini- 
quemtot;lé sujet personnel de la volonté; il n'a 
-d'autres fonctions que Ja volition et l'action. A ce 
titre ,, if peut do^her l'idée de cause ; mais il est 

(i) Cours de 1829, leçons t7*, i8e et-ig*. 



cfi INTRODUCTION AUX OSUVRES POSTHUM^ 

dans une impuissance absolue d'en ùàr^ aucune 
induction , ni légitime ni illégitime : induire est* un 
procédé tQut ratioiiel qui n'appartient pas à la to- 
lonté. 

Il suffirait j ce semble j de cette objection ra- 
dicale. Cependant comme cette théorie est poiir 
M. de Biran la clé du passage de la psycholojgie à 
lontologie ; comme d'ailleurs l'homnie de France 
dont le jugement m'impose le plus ^ M. Royèr- 
CoUard , en mettant à profit , ainsi que moi , U» 
travaux et les entretiens de M. de Biran^ a^ adopté, et 
fortifié de soja autorité cette théorie que je ne puis 
pas admettre^ j'ai cru devoir la soumettre à ui;ie dis- 
cussion régulière (i), qui en a, je crois ^ déiiiontré 
le peu de solidité et dontilsuffira de reproduireid 
la conclusion* - 

Toute induction <lont le fondement et Finstra- 
ment unique est le moi, en supposant qu'elle jmt 
possible, ne peut rendre , en dernière analyise ^ que 
le moi lui-même , c'est-à-dire des causes volontaires 
et personnelles; et l'anthropomorphisme est la loi 
universelle et nécessaire de la pensée. 

Suivant cette induction , toute idée de cause in- 
volontaire est impossible. Il n'y a pas seulement des. 
forces dans la nature , il y a , et même il n'y a.que 
dés causes , je ne dis pas semblables , mais identi- 
ques à celle que nou$ sommes. L'aimant n'attire pas 

(i) Court de 1829 , leçon 19'. 
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seulement le fer , il veut l'attirer ; il pourrait donc ne 
le pas vouloir. Le Fatum disparaît et la liberté seule 
subsiste.Voilà pour la nature extérieure. 

Le Dieu de cette induction est bien , il est vrai, 
un Dieu personnel et providentiel ; mais de quelle 
personnalité, de quelle providence? d'une person- 
nalité pleine de misères comme la nôtre , d'une pro- 
vidence nécessairement bornée et finie, ombre vaine 
de cette éternelle et infinie providence que le genre 
humain adore. , donî la toute-puissance égale la 
sagesse , et qui embrasse dans ses conseils tous les 
temps comme tous les lieux. Un Dieu dont le moi 
est le type et la mesure , ne peut avoir en partage la 
toute-puissance , l'éternité , l'infinité. 

Une métaphysique aussi étroite dans sa base n'ad- 
met point une morale solide. La personne , l'activité 
volontaire et libre est bien le sujet propre de la mo- 
rale , et c'est déjà une donnée précieuse ; mais cette 
donnée est insuffisante. Ce n'est pas la volonté qui 
peut fournir la règle qui lui est imposée , les lois 
qui doivent gouverner les volontés, les actions, les 
. personnes , et dans le monde intérieur de l'ame , et 
dans le monde de la société , de l'État. Le bien , la 
loi doit être conforme sans doute à la nature de 
celui qui doit l'accomplir ; mais il répugne que le 
sujet soit jamais le législateur. 

Enfin une pareille philosophie ne peut com- 
prendre l'histoire entière de la philosophie : elle 
reculera nécessairement devant tout grand dogma- 
II. 7 
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tisme qui aura essayé d'embrasser l'universalité des 
choses. Les systèmes les plus illustres lui paraîtront 
des hypothèses surhumaines , parce qu'ils d^MMe- 
ront de toutes parts la mesure unique qui leur sem 
^pliquée , celle d'une psychologie incomplète, qui, 
se coupant les ailes à elle-même , sur trois erétès 
de Êiits réels, néglige précisément le plus importsant 
et le plus fécond , celui qui , tout en faisant son 
apparition dans la conscience, la surpasse , et ouvre 
à l'homme la seule route qui peut le conduire de 
lui-même à tout le reste. 

Il en est des erreurs en philosophie comme des 
fautes dans la vie : leur punition est dans leurs cra- 
séquences inévitables. Tout ordre de faits réds re- 
tranché ou négligé laisse dans la conscience un vide 
qui ne peut plus être rempli que par des hypothèses. 
Toute omission condamne à quelque invention. 
M. de Biran , préoccupé des faits volontaires qu'il 
est parvenu à dégager du sein des Êtits sensibles 
qui les couvraient à tous les yeux, las ou ébloui, 
n'aperçoit pas les faits rationnels. Yoilà une lacune. 
On la lui signale , et , pour la réparer , il invente 
l'hypothèse d'une induction illégitime. Mais cette 
hypothèse , qu'il n'a jamais exposée avec b^ucoup 
àé^ tycidité et de précision , est trop inconsistante 
et trop vague pour lui suffire, et peu à peu il a re- 
cours à upe bien autre invention. Contre le scepti- 
cisme que tout Idéalisme traîne ordinairement à sa 
suite, il se réfugie dans une sorte de mysticisme 
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qu'on voit déjà poindre dans la longue et curieuse 
not e jointe aux Considérations sur le moral et sur 
le physique* Ici il convient à peu près que toutes 
les déductions ou inductions que la personnalité 
peut tirer d'elle-même ne suffisent point à l'ame 
humaine , et il s'adresse à l'intervention divine , à 
une révélation non accidentelle , mais universelle , 
par laquelle Dieu s'unit à l'homme et lui enseigne 
la vérité. Il allègue le témoignage de Platon dans 
xm dialogue sur la Prière qui n'appartient point à 
Platon; il cite quelques passages admirables de la 
République qui ont besoin d être expliqués; il em- 
prunte à Proclus des morceaux où plus d'une vérité 
profonde se cache sous une enveloppe obscure j il 
invoque Van Helmontet Malebranche , et l'auteur 
d'uiie théorie toute personnelle et toute subjective, 
finit presque par en appeler à la grâce. 

Il y a loin du sentiment de l'effort musculaire à 
cette conclusion j et cela sans doute est une incon- 
séquence; mais c'est une inconséquence, nécesi^aire : 
car on ne se repose point dans Fexclusif et l'incom- 
plet. L'homme étouffe dans la prison de lui-même; 
il ne respire à son aise que dans une sphère plus 
vaste et plus haute. Cette sphère est celle de la 
ntiaon, la raison, cette facilité extraordinaire, hu- 
maine, si Ton veut, par son rapport au moi, mais 
distincte en elle-même et indépendante du moi , qui 
nous découvre le vrai, le bien, le beau, et leurs 
contraires, tantôt à tel degré; tantôt à tel autre; 
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ici sous la forme du raisonnement et même du syllo- 
gisme qui a sa valeur aussi et son autorité légitime; 
là sous une forme plus dégagée et plus pure, à Fétft 
de spontanéité, d'inspiration, de révélation. Cest 
là la source commune de toutes les vérités les plus 
élevées comme les plus humbles ; c'est là la lumière 
qui édaire le moi, et que le moi n'a point faite. 
Faute de reconnaître et de suivre cette lumière, 
on la remplace par son ombre. On passe à côté 
de la raison sans l'apercevoir; puis on désespère de 
la science , et on se précipite dans le mysticisme, 
dont toute la vérité est empruntée pourtant à cette 
même raison qu'il réfléchit imparfaitement et à 
laquelle il mêle souvent de déplorables extrava- 
gances (i). 

Que serait-il arrivé à M. de Biran, si nous ne Feus- 
sions perdu en 1824? J® l'ai assez connu, et, s'il 
m'est permis de le dire, je connais assez l'histoire de 
la philosophie et les pentes cachées, mais irrésistibles, 
de tous les principes, pour oser affirmer que Fau- 
teur delà note en question aurait fini comme Fich te 
a fini lui-même. 

Fichle est le grand représentant, et, par la trempe 
de son àme comme par celle de son esprit, le véri- 
table héros de la philosophie de la volonté et du 



(1) Sur la raison , comme distincte à la fois de la volonté et de la sema- 
lion , et comme le principe unique de toute vérité , voyez les Fragments, 
t. i" , passim , i'» et a* préfaces , le cours de x8a8 et celui de i8«9. 
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moi. La théorie de Fichte est celle de M. Biran, niàil^V 
plus profonde encore dans ses bases psy chologiques, 
plus rigoureuse dans ses procédés^ plus hardie dans 
ses conséquence^. Fichte aussi, comme M. de Biran^ 
part de l'acte primitif du vouloir, dans lequel le 
moi s'aperçoit lui-même comme force libre, et se 
distingue de tout ce qui n'est pas lui. Ce moi qui 
se pose d'abord lui-même, qui va sans cesse se dé- 
veloppant et se réfléchissant, est le principe unique 
duqud Fichte a tiré toute sa psychologie , toute sa 
métaphysique, toute sa religion , toute sa morale, 
toute sa politique ; et le système entier fondé sur ce 
principe unique, il n'a pa3 craint de l'appeler lui- 
même idéalisme subjectif. Eh bien ! cet idéaliste in- 
trépide, ce stoïcien théorique et pratique, duquel 
vraiment on ne saurait pas dire si le système est 
plus fait poiir le caractère ou le caractère pour le 
système, cette tête et cette ame si bien d'accord, 
cette nature si une et si ferme , cet homme fort par 
excellence, et précisément parce qu'il était fort, ne 
put tenir jusqu'au bout dans le cercle aride où l'en- 
chaînait la rigueur de l'analyse et de la dialectique. 
En dépit de l'une et de l'autre , et quoi qu'il en ait 
dit , il changea de doctrine ; et sortant du moi , 
il invoqua luie intervention divine, une grâce 
mystérieuse qui descend d'en haut ^ur l'homme. 
Mais , pour que cette grâce nous éclaire et nous 
persuade, il faut bien qu'elle rencontre quelque 
chose en nous qui puisse la reconnaître, l'ac-. 
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•(Meillir, la comprendre. Cette faculté supérieure, 
encore une fois, c'est la raison, qui, si elle n'eût 
pas été retranchée d'abord par l'esprit de système, 
eût naturellement révélé au philosophe, comme 
elle le fait au genre humain , toutes les grandes 
vérités que le scepticisme ne peut ébranler, que 
le mysticisme défigure, et notre propre exis- 
tence, attachée à ]a volonté, et celle de lanattiire 
extérieure , qui a sans doute de l'analogie avec lé 
moi , mais qui en diffère aussi, et au->dessus du moi 
et du non moi , une cause première et souveraine, 
dont la cause personnelle et les causes extérieures ne 
sont que des copies imparfaites (i). 

Ce rapport de la destinée de Fichte et de cdlé de 
M. de Biran est frappant. Cette double expérience 
contemporaine est une leçon décisive que l'histoire 
adresse à l'esprit systématique. 

En résumé, la théorie de M. de Biran, vraie en 
elle-même, est profonde, mais étroite. M. de Biran 
a retrouvé et remis à leur place un ordre réel de 
faits entièrement méconnus et effacés : il a séparé de 
la sensation et rétabli dans son indépendance l'ac- 
tivité volontaire et libre qui caractérise la personne 
humaine. Mais, comme épuisé dans ce travail, il ne 
lui est plus resté assez de force ni de lumières pour 
rechercher et discerner un autre ordre de phéno- 



( I ) Sur Fichte , voyez Tennemann , Manuel de t histoire de la philosophie, 
trad. fr. , lom. a , p. 27a , 294. 
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mènes enfoui sous les deux premiers. Telle est la 
faiblesse humaine. A un seul homme une seule tâ- 
che; celle qu'a accomplie M. de Biran a de l'im- 
portance et de la grandeiir ; qu'elle suffise donc à 
l'honneur de son nom. I^s esprits profonds sont 
souvent exclusifs; en retour les esprits étendus 
sont quelquefois superficiels : ils laissent rare- 
ment une trace aussi féconde dans le champ de 
Fintelligence. 

Tel est le jugement que je crois pouvoir porter 
des travaux de M. de Biran. Avec leurs défauts et 
leurs mérites , ils ont servi la science ; ils ne doivent 
pas périr. Je l'ai dit et je le répète avec une entière 
conviction : M. de Biran est le premier métaphysi- 
cien français de mon temps. Il est un des maîtres 
que j'ai été si heureux de rencontrer au début de 
ma carrière; et puisque de tristes circonstances 
m'ont empêché de lui fermer les yeux, je devais du 
moins ce monument à sa mémoire. 
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J'ai fixé aiUeurs (i) le caractère général , marqoé 
les périodes , signalé les grands noms , esquissé les 
principaux systèmes de la philosophie scholastique. 
J'ajoute ici que la scholastique appartient à la France, 
qui produisit , forma ou attira les docteurs les plus 
illustres de cette époque. L'université de Paris est au 
moyen âge la grande école de l'Europe. Or , on ne 
peut nier que l'homme qui, par ses quaUtés et par 
ses défauts, par la hardiesse de ses opinions, l'édat 

(i) Cours de 18^9, leç>D 9', p. 333-3S9. On peat ansâ eonsuher 
TenDcmaiin . Manuel *ie t histoire Je Im philosophie , trad. franc. , tom. I , 
p. 331-392. 
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de sa vie, la passion innée deja polémique et le 
plus rare talent d'enseignement , concourut le plus 
à accroître et à répandre le goût des études et ce 
mouvement intellectuel d'où est sortie au xiii® siè- 
cle (i) l'université de Paris, cet homme est Pierre 
Abélard. 

Ce nom est assurément un des noms les plus cé- 
lèbres , et la gloire n'a jamais tort : il ne s'agit que 
d'en retrouver les titres. 

Abélard , de Palais, près Nantes , après avoir fait 
ses premières études philosophiques en son pays , 
et parcouru le^ écoles de plusieurs provinces pour 
y augmenter son instruction , vint se perfectionner 
à Paris (2) , où d'élève il devint bientôt le rival 
et le vainqueur de tout ce qu'il y avait de maîtres 
renommés : il régna en quelque sorte dans la dialec- 
tique. Plus tard, quand il mêla la théologie à la 
philosophie , il attira une si grande multitude d'au- 
diteurs de toutes les parties de la France et même 
de l'Europe , que , comme il le dit lui-même, les 
hôtelleries ne suffisaient plus à les contenir, ni la 
terre à les nourrir (3). Partout où il allait, il sem- 

(i) Elle existait déjà en réalité dès le milieu du douzième siècle , comme 
le prouTe le passage célèbre du Metalogicus de Jean de SaUsbury ; mais * 
le diplôme de Philippe-Auguste est de x aoo , et le statut de Robert de 
Courçon de iai5. 

(3) Abaelard. opp. ed Amb. yHist, Calamit, , pag. a. Les écoles les plus 
câèbres dans le voisinage ou sur la route d' Abélard, étaient celles de Poitiers, 
du Bec , de Tours , du Macs , d* Angers et de Chartres. 

(3) Ibid. fi^a^, 19 ^ Hist Calamit, : Ut nec locui hospitiis nec terra 
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blail porter avec lui le bruit^la foule; le désert où 
il se retirait devenait peu à peu un auditoire im- 
mense (i). En philosophie, il intervint dans la jlbas 
grande querelle du temps , odle du réalisme et du 
nominalîsme, et il créa un système intermédiaire. ^ 
théologie, il mit de coté la vieille école d'Ansdme de 
Laon (a) , qui exposait sans expliquer, et fonda ce 
qu'on appelle aujourd'hui le rationalisme. Et il ne 
brilla pas seulement dans l'école ; il émut l'Eglise et 
l'État, a occupa deux grands concUes (3), il eut pour 
adversaire saint Bernard , et un de ses disdples et 
de ses amis fiit Amaidd de Brescia (4)* Enfin , pour 
que rien ne manquât à la singularité de sa vie et à la 
popularité de son nom, ce dialecticien qui avait 
éclipsé Guillaume de Champeaux, ce théologien 
contre lequel se leva le Bossuet du xii* siècle , était 

sufficeret alimenlis. Voyez aussi la lettre de Foulffues à Abélard. iBid. , 
pag. ai8 : Roma suos tibi docendos transmittebat aliumios,.. NuUa ter- 
rarum spatia , nulla montium cacumina « nuUa concava Yallium , nulla via 
difficili licet obsita perieulo et latrone, qaominus ad te properarettt » reti- 
nebau Anglomm turbam juvenum mare inteijacens et andanoa tetriiiîiif 
prooella non terr^bat... Remota Britannia... Andegavenses , ... Pictavi, 
Vascones, et Hiberi; Normania^ Flandria , Theutonicus et Suevus... Pne- 
tereo cunctos Parisiorum ciTitatem habitantes... 

(i) Jiid, , pag. a 8 : Oratorium quoddam. . . ex calamis et culmo primiim 
constnud... Scbolares cœperunt undique concurrere, et relictis civitttîbus 
et castellis solitudinem inbabitare. 

(^} Histoire littéraire de la France j tom. X« pag. 170. 

(3) Le concile de Soissons en 1x21 , et celui de Sens en x 140. 

(4) Condamné au concile de Sens avec Abélard. Concil. , tom. VI » p. 1 1. 
Tag. taxg, éd. Hard. 
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beau , poète et musicien ; il faisait en langue vul- 
gaire des chansons qui amusaient les écoliers et les 
dames (i); et, chanoine- de la cathédrale, profes- 
seur du cteître, il fat aimé jusqu'au plus absolu dé- 
vouement par cette noble créature qui aima comme 
sainte Thérèse, écrivit quelquefois comme Sénèque, 
et dont la grâce devait être irrésistible puisqu'elle 
charma saint Bernard lui-mémë (a)* Héros de roman 
dans l'Église , bel esprit dans un temps barbare , chef 
d'école et presque martyr d'une opinion, tout con- 
courut à faire d'Abélard un personnage extraordi- 
naire. Mais de tous ces titres , celui qui se rapporte 
à notre objet , et qui lui donne une place à part dans 
l'histoire de l'esprit humain , comme inventeur et 
homme de génie, c'est l'application de la dialec- 



(i) Hist. littéraire de Brance^ tom. IX , pag. 173 ; tom. XII, pag. i35. 
— Abael. opp. Spistol. Helois. éd. Àmb.^ p. 48 : Duo autem , fateor , tibi 
Bpecialiter inerant quibtis fceminanim quarqmlibet atiimos statim allicerepo- 
tcns, dictandi videlicet et càntandi gratia... amatorio métro Tel rhyâimo 
composita reliquisti çftrmina , quœ prœ nimia suaVitate tam dictaminis 
quam cantus sœpius frequentata tuum ia ore omnium nomen kicessanter 
tehebakit. 

(a) Hist, littéraire de là France y tom. XU , pag. 64a , artide Heloïse : 
« Les plus grands hommes de son temps se firent une gloire d*étre en rela- 
tion avec elle... Saint Bernard , depuis sa rupture avec Abélard, ne cessa 
point d'estimer Héloîse , maigre Tàltaôbement inviolable qu'il lui connais- 
sait pour son époux. Elle , réciproquement , conserva toujours les mêmes 
sentiments de vénération pour l'abbé de Clairvaun. Hugues Metel , autre 
adversaire d'Abélard , ne fut pas moins zélé partisan de l'abbesse du Para* 
clet. » Voyez les deux lettres de Metel , citées dans cet article, iet la lettre 
de Pieiye le Vénérable. 
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tique à la théologie. Sans doute avant Abélard on 
trouverait quelques rares exemples de cette applica- 
tion périlleuse, mais utile, dai^s ses écarts mêmes, au 
progrès de la raison ; mais c'est Abélard qui Férigea 
en principe ; c'est lui donc qui contribua le plus à 
fonder la schplastique , car la scholastique n'est pas 
autre chose. Depuis Charlemagne y et même aupa- 
ravant , on enseignait dans beaucoup de lieux un 
peu de grammaire et de logique; en même temps 
im enseignement religieux ne manquait pas ; mais 
cet enseignement se réduisait à une exposition plus 
ou moins régulière des dogmes sacrés : il pouvait 
suffire à la foi, il ne fécondait pas l'intelligence. L'iur 
troduction de la dialectique dans la théologie pou- 
vait seule amener cet esprit de controverse qui est 
et le vice et l'honneur de la scholastique. Abélard est 
en grande partie Fauteur de cette introduction ; il 
est donc le principal fondateur de la philosophie du 
moyen âge : de sorte que la France a donné à la fois 
à l'Europe la scholastique au xii* siècle par Abélard, 
et au commencement du xvii«, dans Descartes, le des- 
tructeur de cette même scholastique et le père de la 
philosophie moderne. Et il n'y a point là d'inconsé- 
quence; car le même esprit qui avait élevé l'enseigne- 
ment religieux ordinaire à cette forme systématique 
et rationnelle qu'on appelle la scholastique , pouvait 
5ieule surpasser cette forme même et produire la 
philosophie proprement dite. Le même pays a donc 
très bien pu porter, à qvielques siècles de distance^ 
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Abélard et Descartes ; aussi remarque-t-onv étitre ces 
deux grands kommes une similitude frappante, à 
travers bien des différences. Tous deux sont à la tête 
de deux grands mouvements intellectuels, qui sem- 
blent se combattre et qui se succèdent nécessaire- 
ment. Abélard a essayé de se rendre compte de la 
seule chose qu'on pût étudier de son temps, la 
théologie ; Descartes s'est rendu compte de ce qu'il 
était enfin permis d'étudier du sien , l'homme et la 
nature. Celui-ci n'a reconnu d'autre autorité que 
celle de la raison; celui-là a entrepris de transporter 
la raison dans l'autorité. Tous deux ils doutent et 
ils cherchent ; ils veulent comprendre le plus pos- 
sible et ne se reposer que dans l'évidence : c'est là 
le trait commun qu'ils empruntent à l'esprit fran- 
çais, et ce trait fondamental de ressemblance en 
amène beaucoup d'autres ; par exemple , cette clarté 
de langage qui naît spontanément de la netteté et 
de la précision des idées. Ajoutez qu' Abélard et 
Descartes ne sont pas seulement Français, mais 
qu'ils appartiennent à la même province, à cette 
Bretagne dont les habitants se distinguent par un 
si vif sentiment d'indépendance et une si forte per- 
sonnalité. De là, dans les deux illustres compa- 
triotes, avec leur originalité naturelle, une certaine 
disposition à médiocrement admirer ce qui s'était 
fait avant eux et ce qui se faisait de leur temps, 
Findépendance poussée souvent jusqu'à l'esprit de 
querelle, la confiance dans leurs forces et le mépris 



\ 

1 . 
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de leurs adversaires (i), plus de conséquence que 
de solidité dans leurs opinions, plus de sagacité que 
d'étendue, plus de vigueur dans la trempe de Te^ 
prit et du ([caractère que d'élévation ou de profon- 
deur dans la pensée , plus d'invention que de sens 
commun , abondant dans leur sens propre plutôt 
que s'élevant à la raison universelle, opiniâtres, 
aventureux , novateurs, révolutionnaires. 

Abélard et Descartes sont incontestablement les 
deux plus grands philosophes qu'ait produits la 
France , l'un au moyen âge ,• l'autre dans les temps 
modernes; et cependant il y a douze années, la 
France n'avait point une édition complète de Des- 
cartes , et elle attend une édition complète d'Abélard 
Le volume donné en 1616 par le conseiller d'Étsit 
Amboise (a) , contient toute l'histoire des rapports 
d'Abélard avec Héloïse, le Commentaire sur les 
Épîtres de saint Paul aux Romains et X Introduction 
à la théologie ; mais les pièces si précieuse de ce 
recueil sont publiées sans aucun ordre, je pourrais 
dire sans aucun soin. Quelques autres écrits d'Abé- 



(1) Pour Descartes , voyez le Discours sur la Méthode et toute sa oor- 
respoodance; pour Abélard, la fameuse lettre, HUt, CaiamiL » où il t'ac- 
cuse hÙHBéflfte d*arrogance , et tous ses ouvrages. Othon de Frisingen, ioa 
contemporain, qui l'avait connu personnellement, s'en exprime ainii, 
De Gestis FruUrict ^ lib. I, cap. 4? '» Tarn arrogans saoqoe tiurtiim 
ingenio confidens ut vix ad audiendos magistros ab akiuu&ie menti» floc 
humiliatos descenderet. 

(i) Pétri Abslardi opéra, in-4<>, avec des noies de Duchesne. 
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lard sont épars et presque perdus dans les coUec- 
tioqs bénédictines (i). Un bon nombre d'ouvrages 
jadis célèbres sont encore ensevelis dans la pous- 
sière des bibliothèques de la France et de l'Europe ( 2 ) . 
J'appelle de tous mes vœux, je seconderais de tous 
les moyens qui sont en moi, ijne édition complète 
des œuvres de Pierre Abélard. Si j étais plus jeune, 
je n'hésiterais point à l'entreprendre , et je signale 
ce travail à la fois patriotique et philosophique à 
quelqu'un de ces jeunes professeurs , pleins de zèle 
et de talent, auxquels j'ai ouvert la carrière , et que 
j'y suis avec tant d'intérêt. Je veux du moins me 
charger d'une partie de cette tâche , en publiant et 
en faisant connaître quelques ouvrages jusqu'alors 
inédits de ce Descartes du xii® siècle. 

Celui de ces ouvrages dont nous nous propo- 
sons de rendre compte dans ce mémoire , est le fa- 
meux Sic et non , oui et non. 

C'est Guillaume de Saint-Thierry qui , en dénon- 
çant à saint Bernard la théologie d' Abélard, défé- 
rée plus tard et condamnée au concile de Sens en 
1 1 4o , lui parle du Sic et Non comme d'un ouvrage 

(x) La Theologia Chrisûana et VHexamerojij dans le Thésaurus novus 
tmecdotorum de Mârtenne et Dui^and , 1717 , tom. V; VEtkica seu liber: 
Scito te ipsum , dans le Thésaurus anecdotorum novissimus , tom. III , 
pag. 6a6-688, de B. Pez, 1721. 

{•>) Il a paru à Berlin , en 1 85 r , le Dialogus inter philosophum, Judœum 
et Chrîstianum, éd. Kheinwald. 
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suspect, qui circulait mystérieusement p^armi le^ 
élèves et les partisans d'Abélard : Sunt autem , ut 
audio y adhuc alla ejus opuscula quorum nomina 
sunt : Sic et Non y Scito te ipsum , et alia quœdam 
de quibus timeo ne , sicut monsùruosi sunt nominis^ 
sic eliam sint monstruosi dogmatis ; sed, sicut di" 
cuntf oderunt lucem , nec etiam quœsita im^eniunr 
tur (i). C'est là l'unique endroit dans tout le moyen 
âge où il soit question du Sic et non ; et ni Abélard ^ 
ni ses partisans , ni ses adversaires , n'y font nulle 
part la moindre allusion. Cependant l'ouvrage ou- 
blié n'avait point péri. Martenne et Durand , dans 
la préface du tome IV du Thesaur. nov. anecdoto- 
runij nous apprennent qu'il existait encore de leur 
temps à Saint-Germain , et que leur confrère Da- 
chery avait songé à le mettre au jour; mais qu'a- 
près l'avoir examiné sérieusement^ il n'avait osé 
le pidîlier de peur de scandale. « Est pênes nos 
a ejusdem Ahœlardi liber in quo , genio suo indul* 
m gens j omnia christianœ religionis mjsteria in 
a utramque partent versât , negans quod asseruerat 
a et asserens quod negai^erat; quod opus aliquando 
a publici juris Jacere cogit avérât noster DacheriuSj 
a verum serio examinatum œternis tenebris polius 
a quant luce dignum de virorum consilio existima- 
a vit. y> Ce que les historiens de la philosophie ont 
dit du Sic et Non n'a pas d'autre fondement que ce 

(i) opéra S. Bernard., tom. I , pag. 3oi. 
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peu de lignes des deux savants bénédictins (i). 
L'auteur de l'article Abélard , dans le tome XII de 
V Histoire littéraire de la France^ D. Clément en 
parle seulement sur les notes laissées par ses pré- 
décesseurs ; car il déclare qu'il n'a pu retrouver à 
Saint-Germain le manuscrit qu'avaient eu entre les 
mains Dachery , Martenne et Durand , et il suppose 
que ce manuscrit n'appartenait pas à Saint-Germain, 
et que c'était l'un des deux exemplaires qui se 
voyaient de son temps , à ce qu'il assure , à la biblio- 
thèque de Marmoutiers et à celle du Mont-Saint- 
Michel (2). En effet , le Sic et Non n'est point au- 
jourd'hui dans le fonds de Saint-Germain conservé 
à la Bibliothèque royale de Paris. Il n'est pas non 
plus et il ne passe pas pour avoir jamais été dans 
l'ancien fonds du Boi, ni dans ceux de Saint-Victor , 
de Sorbonneet de Notre-Dame. Toutes nos espé- 
rances se reportaient donc sur Marmoutiers et 
Saint-Michel ; et elles n'ont pas été trompées. 
De la dévastation de la bibliothèque du Mont- 

» 

Saint-Michel pendant la révolution , nous savions 
qu'il était échappé un bon nombre de manuscrits 
qui avaient été transportés au chef-lieu du dépar- 
tement , à Avranches. Un écrit récent (3) donne 

(i) Brucker, tom. III, pag. 763; Tiedemann, tom. IV, pag. a86, et 
TeDiiemann, tom. VIII, pag. 190. 

(2) Hist, littéraire de la France ^ tom. XU, pag. i3i. 

(3) Histoire pittoresque du Mont -Saint- Michel , par Max. Raoul. 
Paris, i833. 

II. 
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même une sorte de catalogue de ces manu^rits , 
fait par M. de Saint-Victor. On y trouve l'indication 
suivante : Commentarius in Psalteriumac in Sic et 
JSon j sans nom d'autçur et sans aucun renseigne- 
ment. Il n'était pas bien difficile de soupçonner 
sous ce titre le Sic et Non d'Abélard; et ayant ob- 
tenu la communication de ce manuscrit par l'entre- 
mise de M* le ministre de l'instruction publique, 
en l'ouvrant nous lûmes d'abord en caractères 
rouges, parfaitement formés : Incipit prologus Pétri 
Abœlardi in Sic et Non. Et la preuve incontestable 
que ce manuscrit est bien celui du Mont -Saint- 
Michel, c'est que sur le dernier feuillet est écrit 
d'une maiq . ancienne : Iste liber est moncLSterii 
mentis sancti Michaelis in periculo maris. 

Sur le dos de la couverture est le titre suivant : 
In psalterium ac in Sic et Non , avec le n® aSSi , 
qui est probablement celui de la bibliothèque 
d'Avranches , tandis que , à l'intérieur , >^ la 
marge du premier feuillet, est marqué, d'une écri- 
ture beaucoup plus ancienne, le n° 2^7, qui doit 
avoir été celui de la bibliothèque de Saint-Michel. 

Le manuscrit est in-4^, en parchemin, réglé, 
écriç^^vec soin , mais avec beaucoup d'abréviations; 
il appartient certainement au xiii® siècle. 

Il contient deux ouvrages : un commentaire sur 
le psautier et le Sic et Non. Le titre du pr«nier 
ouvrage est écrit en encre rouge , à moitié effacée ; 
on y lit encore fort bien ....o/iw, signiensis episcopi....- 
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et à la marge , d'une main récente : Brunonis sig^ 
niensis episcopi in Italia commentarius in Psalte- 
Hum. U est évident qu'il s'agit ici de Bruno, de 
l'ordre des Bénédictins , moine d'Asti , nommé 
évêque de Segni , . dans les États du pape , en 1 1 1 o , 
mort en wi^^ lequel a laissé des commentaires 
sur le Pentateuque, Job, le Psautier,, le Cantique 
des cantiques et l'Apocalypse (i). Ce commentaire 
sur le psautier comprend ici les deux tiers du vo- 
lume : il a été publié. 

Le dernier tiers est rempli par le Sic et Non. Il 
n'y a pas d'autre titre que celui-ci: Incipit prologus 
Pétri Abœlardi in Sic et Non. L'ouvrage occupe 
176 feuillets, 352 pages in-4° dont chacune équi- 
vaudrait au moins à deux pages d'un in-4** imprimé 
ordinaire. 

Cependant , notre parfaite confiance dans l'exac- 
titude de Dom Gément nous laissait convaincus 
que le Sic et Non devait se trouver aussi parmi les 
manuscrits de l'abbaye de Marmoutîers , déposés 
aujourd'hui à la bibliothèque de la ville de Tours. 
Nous priâmes donc le professeur de philosophie du 
collège de cette ville de vouloir bien faire cette vé- 
rification, sur des indications qui lui furent trans- 
mises. En effet , au premier examen , le Sic et Non 
fut trouvé sous le n° 99 , dans un in-folio intitulé : 
Glossœ in sacrant scripturam; et nous parvînmes 

(i) Voyez Fabricius , Bibl. med.lat., art, Bruno. 
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à obtenir de la ville de Tours que ce manuscrit nous 
fnt envoyé, afin de le collationner avec celui 
d'Avranches, et de tirer de Fun et de l'autre un 
texte plus sûr. 

Nul doute que ce manuscrit ne soit celui de Fab- 
baye de Marmoutiers; car. on lit sur le premier 
feuillet: Glossœ in scripturam sacrcun majoris ma- 
nasterii congr. S. MaurL C'est un in-folio en par- 
chemin , réglé, à deux colonnes, d'une écriture très 
nette, très fine et pleine d'abréviations. Comme 
celle du manuscrit d'Avranches , elle appartient au 
xiu* siècle. 

Ce manuscrit est une collection d'un grand nom- 
bre de pièces de toutes sortes. Un savant bénédic- 
tin , peut-être Dachery , Martenne ou Durand, eo a 
fait un examen approfondi , et a déterminé le sujet 
et le titre de chacune de ces pièces , dans un index 
placé en tête du volume et que nous donnons ici , 
avec les indications qui se rencontrent aux marges 
du manuscrit. 



1^ Glossae in varios scriptarsB libros. 

â^ExpIicatio Cantici canticorum. 

3*» Pétri Àbailardi liber inscriptus : Sic et Non. 

W* Theologia christiana. 

5*» Introductio ad theologiam. 

6° Ad Hugonem Yictorinum epistola Gaalterii de Mau- 

ritania (édita in notis ad Robertum Pullum, p. 332). 
7'' Ejusdem Hugonis responsio ad Gualterium : de Sapien- 

tia animse Christi , an fuerit œqualis cum divina ? 
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8° Ëjusdem tractatus de B. Mariae perpétua \irginitate. 
9® Ëjusdem cap. lY iDstitutionum catholicarum de sub- 

stantia dilectionis et charitate ordii\ata. 
10^ Ejusdem de septem vitiis et septem virtutibus. 
ll^" Ejusdem quœstio : utrum probabile sit matrimonium 

sine consensu coitus contrahi posse. 
i^ Ejusdem de potestate remittendi peccata. 
IS'' Ejusdem eruditionum theologicarum libri primi ca- 

iJita 174, 175, 176, 177, 178, 179. 
14° Ejusdem libri primi titulus 61. 
15* Ejusdem libri primi capita 76, 77. 
16° Ejusdem fragmentum libri de formatione arcse (qui 

in editis inscribitur : De arcœ mysticœ descrip- 

tione. Yid. edit. ann. 1526 , tom. II , fol. 185 , 

c. 2, lig. 4). 
l?"" et 18° Ejusdem sermones in adventu Domini ad popu- 

lum et in natali ï)omiDi. 
19° Ejusdem liber de Trinitatis summœ per visibilia agni- 

tione, sive de tribus diebus. 
âO° Ejusdem de sacramentis legis naturalis et scriptse. 
21° Ejusdem de arca Noae ( supra inscript. : de formatione 

arcœ , et in edit. de arcae mysticœ descriptione]. 
22° Ejusdem expositio in Hexameron. 
23° Ejusdem de verbi divini efficacia. 
24° Ejusdem aliquot fragmenta: 
25° Ejusdem sermo de charitate. 
26° Auctoris incerti de conjugio libri duo. 
27° Census prioratus S. Nicolai de Ploarimis. 

Ce dernier article , savoir, les comptes du prieuré 
de Saint-Nicolas de Ploërmel , commence ainsi : 
Hisunt census prioratus 5. Nicolai de Ploarimis in 
festo omnium sanclorum , anno milles imo cente^ 
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simo quinquagesimo quarto. Ceci semble dcmner la 
date précise du manuscrit, qui se trouverait alors 
presque comtemporain d'Abélard ; mais cette pièce 
est d'une autre main que tous les autres ^ et il est 
fort possible qu'elle ait été copiée ainsi après coup 
d'après le véritable original, aujourd'hui perdu, sur 
la dernière feuille de notre manuscrit. 

C'est sur ce manus:crit que la Theohgia christiana 
a été publiée par Martenne et Durand. Thésaurus 
no^us anecdotorum , tome V, page i i4o. Quant à 
Ylntroductio ad theologiam , loin d'être ici plus 
complète que dans l'édition d'Amboise, elle y est 
encore bien plus mutilée , ou plutôt ce n'est qu'un 
fragment de l'ouvrage imprimé. Il est très probable i 
que c'est sur ce manuscrit que Martenne et Durand , 
et avant eux Dachery , ont étudié le Sic et Non^ 
puisque le monastère de Marmoutiers appartenait 
à leur congrégation , et qu'ils ont tiré de ce même 
manuscrit la Theologia christiana. 

Le Sic et Non occupe dans le manuscrit de Toiirs 
vingt-sept feuillets à deux colonnes. 

Quand on compare ce manuscrit à celui d'A- 
vranches , on le trouve plus complet sous certains 
rapports , et moins complet' sous quelques autres. 
L'ouvrage comprend d'abord une préface, appelée 
prologue jprologuSj exactement de la même étendue 
dans les deux manuscrits. Puis vient l'ouvrage lui- 
même, composé d'un certain nombre de chapitres, 
sous la forme de questions. Chacune de ces ques- 



SÛR LE SIC ET NON. 1 I9 

> 

tions a son titre soigneusement marqué en encre 
rouge dans le manuscrit d'Avranches , tandis que 
les titres manquent assez souvent dans celui de 
Tours. Souvent aussi plusieurs questions sont réu- 
nies en une seule dans ce dernier manuscrit: celui 
d'Avranches divise davantage. Quelquefois l'ordre 
des chapitres n'est pas le même dans tous les deux, 
et il y a une foule de morceaux qui , dans celui-ci, 
se rapportent à telle question , et dans celui-là à 
telle autre f et dans chaque chapitre , l'ordre des pa- 
ragraphes n'est pas le même non plus. Enfin les 
derniers chapitres manquent entièrement dans le 
manuscrit de Tours. Mais, en revanche, il contient 
de fort longs extraits de Bede le Vénérable , qui 
peuvent très biea avoir été faits par Abélard dans le 
même but que le reste de l'ouvrage ; et à la suite de 
ces extraits viennent encore d'autres extraits du 
éti livre des Retractutiones de saint Augustin , qu'à 
la fin du prologuSj l'un et l'autre manuscrit promet- 
taient formellement , et que celui d'Avranches ne 
donne point. >>- 

Si maintenant on examine ces deÛK manuscrits 
sous le rapport de la pureté du texte ^ celui de 
Tours paraît en général préférable. Il présente ra- 
-rement de ces fautes grossières qui trahisisent un 
copiste sans intelligence. Mftus avons donc pris 
pour base de notre travail le manuscrit d'Avran- 
ches, à cause de son ordonnance , de ses divisions 
bien marquées, de ses titres commodes ^ et nous 
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Tavons fréquemment rectifié dans le détail sur le 
manuscrit de Tours. 

Mais il est temps d'arriver à l'ouvrage lui-ndême. 
Expliquons-en d'abord le sujet et le titre. 

Le dialecticien Abélard, en entrant dans la théo- 
logie f y transporta d'abord ses habitudes philoso- 
phiques. Il conçut l'idée très simple en elle-même , 
mais très féconde j d'établir sur tous les points de 
quelque importance le pour et le contre , à l'aide 
de passages des saintes Écritures et des saints Itères 
qui semblent se combattre et dire le oui et le nqu , 
sic et non. 

Au premier coup d'œil , c'est donc ici une pure 
compilation d'autorités contraires; mais en réalité, 
c'est une construction de problèmes et d'antino- 
mies théologiques puissamment établies j qui con- 
damnent l'esprit à un doute salutaire , le prémunis- 
sent contre le danger de toute solution étroite et 
précipitée, et le préparent à de meilleures solu- 
tions. Mais ces solutions ne sont pas même indiquées, 
et elles ne devaient pas l'être ; car Abélard eût fait 
alors un traité de théologie, et non pas ce qu'il 
voulait faire , une préparation critique à la théolo- 
gie. Et il ne faut point s'effrayer ici , avec Dachery, 
Durand et Martenne,^e l'apparence du scepticisme; 
car ce scepticisme n^st que provisoire. Abélard se 
réservait de lever ensuite les contradictions qu'il 
avait d'abord amassées , et de reconduire à la foi 
et à l'orthodoxie chrétienne à travers le doute et par 
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la puissance même de la dialectique. Telle est la pen- 
sée fondamentale de cet ouvrage. Elle suffit pour en 
faire un monument historique important et original. 

Les questions du Sic et Non embrassent la théo- 
logie tout entière, et forment en quelque sorte la 
table des matières des traités dogmatiques de 
théologie et de morale composés par Abélard. 
Chaque question ou chapitre suppose une assez 
grande lecture , et le choix des auteurs une érudi- 
tion bien entendue. Les auteurs les plus cités sont, 
avec les saintes Écritures , les Pères et les docteurs 
de l'Église latine , surtout saint Augustin , saint 
Jérôme , saint Ambroise , saint Hilaire, saint Isidore , 
saint Grégoire , Bède le Vénérable. Les Pères de 
Féglise grecque sont bien plus rarement cités , et 
seulement dans les traductions latines. Boèce est 
souvent invoqué et comme théologien et comme 
philosophe. Des autorités profanes sont mêlées aux 
autorités sacrées. Aristote est cité plusieurs fois, 
mais seulement dans les Catégories, et toujours 
dans la traduction latine de Boèce. A côté de Boèce 
et d'Aristote, sujets habituels des études d' Abélard, 
on rencontre quelquefois Sénèque et Cicéron. Un 
seul poète est cité , et ce poète est Ovide , et Ovide 
dans Yjdrt d'aimer. 

Quant aux questions elles-mêmes, elles sont 
posées àvlgp^ne grande indépendance ; il en est 
qui sentent déjà le hardi théologien duquel saint 
Bernard a pu dire: Cum de Trinitate loquitui\ 
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sapit Arium y cum de gratià y sapit Pelagi^m j 
cumde persona Christij sapit Nestorium (i). Par 
exemple, les questions suivantes contiennent et 
renouvellent les vieilles controverses de l'arianisme 
et du sabellianisme : Q. 6. Quodsit Deus trip€wtiiuSj 
et contra. 7. Quod in Trinitate non sunt dîciendi 
paires œ terni j et contra. 9. Quod non sit^substantia^ 
et contra. 11. Quod divirèce pérsùnœ ab ihi^icem 
differùnty et contra. 12. Quod in Trinitate c^ter su 
unus cum altero , et contra. 1 3. Quod Dius sii caxMm 
Fila , et contra. 1 4. Quod sit Filius sine principio, et 
contra. 1 5. Quod Deus non genuits se j et contra. 
17. Quodsolus Porter dicatur ingenitaSj et cùrUra. 
1 8>. Quod œterna gênera tio Filii narrari 'yei sciri 
vel intell igi possit , et non. Voici des questions ou 
pouvait sembler engagé le nestorianisme.- Q. 62. 
Quod Deus personam hominis non susceperit) sed 
naturanzy et contra. 63. Quod filius Dei mutaiussit 
suscipiendo carnem^ et contra. En voici d'autres' qui 
remuaient les cendres du pélagianisme : Q. 27. Qeioésf 
prœdestinatio Dei in hono tantum sit accipiénda, et 
contra. 35. Quod nihilfiat Deo notente^ et contra. 
54* Quodhomo liberum. arbitrium p^cando ami- 
seritj et contra. Je veux encore signaler la question 
23. Quod philosophi quoque Trinitàtem seu ver^ 
bum Dei crediderint^ et non; question cpiî peut 
nous faire comprendre cette autre accusation portée 

(f) Opp. s. Bern. , tom. I, ep. 366. 
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contre Abélard , qu'il était trop favorable à la phi- 
losophie païenne et surtout à Platon : Dum multum 
sudat quomodo Platonem faciat Christianum , se 
prohat Ethnicum (i). Du reâte, il est impossible de 
donner une idée plus précise du travail d'Abélard : 
ce serait citer des citationsr; nous renvoyons à l'ou- 
vrage lui-même. 

Mais la partie la plus curieuse du Sic et Non , 
celle qui lui donne son vrai caractère , c'est l'intro- 
duction , le prologus , où Abélard indique lui-même 
le but qu'il s'est proposé, et découvre de loin en 
loin riûdépendance de ses vues. Il s'y rencontre 
plus d'un germe , faible encore , que le temps a dé- 
veloppé; mais il jie faut pas oublier que nous 
sommes ici au tl.iV siècle. Nous allons rendre compte 
en détail de cette pièce intéressante. 

lo Abélard commence par remarquer l'extrême 
difficulté de l'interprétation des textes sacrés, et il 
ea énumère>plusieurs raisons ; celle sur laqueUe il 
insiste davantage , est le caractère particulier du 
langage des saintes Écritures , et même de la plu- 
part des saints Pères. Ce langage n'était pas destiné 
aux doctes ; il a été fait pour le6 ignorante, et il 
en est d'autant mieux approprié au^ besoins du 
peuple. A cette occasion Abélard prend vivement 
le parti de cette façon d'écrire et de parler , et , en 
manière d'apologie des saints Pères, et par labou- 

(i) Episto). S. Bern. ad papam Innocentiiim . Opp. Abœl. , pag. 284. 
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che de saint Augustin y il adresse aux professeurs de 
son temps les conseils de la sagesse la plus ingé- 
nieuse et la plus hardie. 

a» Lia seconde difficulté d'une bonne interpréta- 
tion est la corruption des textes et la multiplicité 
des ouvrages, apocryphes. Ici les remarques ii*Abé- 
lard sont encore plus en avant de son temps. Il 
n'hésite pas à déclarer que souvent a on a mis parmi 
« les livres sacrés bien des ouvrages qui ne le sont 
« pas, afin de leur donner de l'autorité.» ccPleraque 
ce enim apocrypha ex sanctorum nominibus, ut auc- 
<c toritatem haberent , intitulata sunt. » -^ ce Et dans 
a les ouvrages authentiques , et qu'il faut véritable- 
ce ment attribuer à l'esprit saint, beaucoup de pas- 
ce sages sont corrompus. » « Et nonnulla in ipsis 
ccetiam divinorum testamentbrum scriptis cor- 
ce rupta sunt. » Il ne s'arrête point à cette assertion 
générale, mais il l'explique et il donne tm assez 
bon nombre d'exemples décisifs, ce Or , s'il en est 
«ainsi dans le texte des saintes .Écritures, à plus 
« forte raison en est-il de même dans les ouvrages 
« des Pères. » « Quid itaque mirum si in evangeliis 
aquoque nonnulla per ignoràntiam scriptorum 
«corrupta fiierint, ita et in scriptis posteriorum 
«Patrum, quae longe minoris sunt auctoritatis, 
<c nonnunquam eveniat ? 

« La source de ces corruptions est l'ignorance des 
« copistes. Les églises primitives étaient composées de 
c< gentils ignorants , et le copiste qui ne comprenait 
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jK pas tel ou tel mot, tel ou tel tour de phrase, croyait 
« faire merveille en les changeant; et pour corriger 
« de prétendues erreurs, il en introduisait de véri- 
« tables. » « Et ut errorem emendaret , fecit erro- 
« rem. » Je prie qu'on se souvienne que c'est préci- 
sément par cette critique verbale, en apparence 
si inoffensive , que la réforme a été préparée , et 
qu'elle a procédé. . ^ 

3** Le troisième point que recommande Abélard , 
est de rechercher si le passage de tel ou tel Père , 
dont on s'autorise , n'a pas été rétracté par lui; et il 
cite l'ouvrage de saint Augustin , où ce saint Père 
a rétracté beaucoup d'assertions sur lesquelles on 
pourrait fort bien s'appuyer , si on ne connaissait 
pas cet ouvrage. 

4® Il y a dans les Pères bien des choses qui se 
sentent de leiir érudition profane , et qu'ils ont 
avancées sans y attacher une grande importance. 

5^ Ils parlent quelquefois selon le sens apparent, 
et d'après les opinions reçues de la multitude à la- 
quelle ils s'adressent. 

6® Leurs contradictions apparentes viennent sou- 
vent de la diversité du sens que les différents Pères 
attachent quelquefois au même mot. 

7** Quand les contradictions ne peuvent pas être 
résolues de cette manière, il faut s'en rapporter aux 
témoignages les plus accrédités ; et pour les pas- 
sages dont on ne peut pas se rendre compte , il faut 
les abandonner , en se disant , non que tel Père a 
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tort j mais que le manuscrit dont on se sert est dé- 
fectueux y ou telle autre raison qui n'ôte rien à 
l'autorité générale de ce Père. 

8^ Distinguer les écritures canoniques de l'Ancien 
et du Nouveau Testament j où tout est nécessaire- 
ment vrai , d'avec tous les autres écrits ecclésias- 
tiques^ qu'il faut consulter sans qu'on soit tenu de 
les suivre. Faire exception en faveur des apôtres , 
mais des apôtres seuls , et bien se garder encore 
de confondre les commentaires avec les textes. 

Ces dernières règles sont exposées par Abélard 
avec beaucoup de réserve et entourées d'une foule 
d'autorités. On voit qu'il redoute de passer pour un 
téméraire et de paraître trop donner à la raison.; 
aussi va-t-il jusqu'à recommander de porter dans l'in- 
terprétation sacrée l'esprit d'humilité et cette cha- 
rité « qui croit tout , espère tout, supporte tout , et 
(c ne soupçonne pas aisément les défauts de ceux 
« qu'elle aime. » «JSi itaque aliquid a veritate ab- 
c< sonum in scriptis sanctorum forte videatur , piuûi 
« est et humilitati congruum àtque caritati debitum 
« quae omnia crédit , omnia sperat , omnia suifert , 
« nec facile vitia eorum quos amplecitur suspica- 
« tur^ ut aut eum scripturae locum non fideUter in- 
« terpretatum aut corruptum esse credamus , aut 
« nos eum non intelligere profiteamur. » Il faut 
avouer que , sous cet appareil de précautions et de 
citations, la pensée d' Abélard fléchit au milieu 
de ce prologue , et le style avec la pensée ; mais 
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l'un et l'autre se relèvent à la fin ^ quand Abélard 
arrive au but du Sic et Non. Là il proclame haute- 
ment^ que la vraie clé de la sagesse est le doute ; il 
s'appuie sur Aristote , qu'il appelle « philosophus ille 
ce omnium perspicacissimus. » Il cite lé témoignage 
de la vérité elle-même, qui a dit : Cherchez^ et vous 
troui^ere^ ; frappez^ et on a)ous ouvrira. Il invoque 
même et présente à ses auditeurs l'exemple de 
Jésus- Christ lui-même , qui dès l'âge de douze ans 
s'asseyait parmi les docteurs , interrogeait , étudiait 
et faisait l'office d'écolier C'est précisément, dit 
Abélard, parce que les saintes Ecritures sont inspi- 
rées qu'il faut s'efforcer davantage d'en pénétrer le 
sens caché. « His autem prselibatis placet , ut insti- 
« tuimus, diversa sanctorum Patrum dicta coUigere, 
« quae occurrerint- memoriae , aliqua ex dissonantia 
« quam h^ere videntur quaestionem contraheiitia , 
a quae teneros lectores ad maximum inquirendae 
« veritatis exercitium provocent et acutiores in in- 
« quisitione reddant. H^c quippe prima sapientiae 
«-clavis definitur ,. assidua scilicet seu frequens 
« interrogatio. Ad quam quidem toto desiderio arri- 
(c piendam philosophus ille omnium perspicacis- 
« simus Aristoteles in Praedicamento ad aliquid 
« studiôsos adhortatur , dicens : Fartasse autem 
«r difficile est; de hujusmodi rébus confidenterdecla- 
a rare nui pertraclatœ sinù sœpe;^ dubitare autem 
« de singulis non erit inutile (i). Dubitando enim 

(i) Âristot. Catégorise, ch. v, edit. Buhle, tom. I, pag. 486, 
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«i ad inquisirionem venimus ; inquireiido veritatem 
« percipimuSy juxta quod et veritas ipsa : Quœrite^ 
« inquit , et invenietis , pulsate et aperietur vobis. 
«iQuœ nos etiam proprio exemplo moraliter in- 
«struens circa duodecimum œtatis annum sedens 
« et interrogans in medio doctorum inveniri vo- 
te luit, potius (i) discipuli nobis formam per in- 
cc terrogationem exhibens , quam magistri per prœ- 
« dicationem , cum sit tamen in ipsa Dei plena 
« ac perfecta sapientia. Cum autem aliqua scrip- 
«r turarum inducantur dicta, tanto amplius lecto* 
<c rem excitant et ad inquirendam veritatem alli- 
<c ciunt , quanto magis scripturae ipsius commendatur 
<c auctoritas. » 

Il resterait à rechercher l'époque à laquelle a pu 
être composé le Sic et Non. On voit par la lettre 
de Guillaume de Saint-Thierry qu'il parut dans le 
monde en même temps que les deux traités de théo- 
logie et de morale, et quelques autres ouvrages, 
alia quœdarrij par lesquels nous supposons qu'il 
faut entendre XHexameron^ et surtout le commen- 
taire sur les épîtres de saint Paul, commentaire 
évidemment écrit après X Introduction à la théolo- 
gie , qui y est citée, et avant la Théologie morale^ 
qui y est annoncée. Le Sic et Non parut donc, ou 
plutôt commença à être connu en même temps 
que ces différents ouvrages ; mais il est assez vrai- 

(i) les deux manuscrits ; primum. 
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semblable qu'il aura été composé avant eux. En 
effet, il semble répugner qu'on pose des questions 
après les avoir résolues. Il eût été aussi inutile 
pour Abélard que, pour les autres de revenir sur 
des contradictions qu'il aurait déjà levées , et c'est 
un homme au début de la carrière, et non pas un 
athlète consommé , qui fait ainsi provision de pas- 
sages et d'autorités. Par cette même raison, on 
pourrait penser que le Sic et A^o/z est même an- 
térieur au concile de Soissons ; car on tie conçoit 
guère que notre auteur ait pu entreprendre un 
traité dogmatique de la Trinité , avant les études 
d'érudition, et de critique que représente le Sic et 
Non. Ajoutez que dans ce dernier écrit, Abélard 
paraît encore tout imbu de ses habitudes de dia- 
lectique; il cite Aristote et le livre des Catégories. 
Nous inclinerons donc à placer la composition du 
Ac et Non avant le concile de Soissons, c'est-à- 
dire, avant 1121^ Dans ce cas, il ne resterait que 
deux époques à choisir : pu , lorsque après les mal- 
heurs qui résultèrent de sa liaison avec Héloïse, 
retiré à Saint-Denis, Abélard donna dans un lieu 
voisin de cette abbaye ces leçons qui attirèrent tant 
d'auditeurs , lui firent tant d'ennemis, et frayèrent 
la voie à sa première condamnation : c'est l'époque 
certaine de la publication du traité sur la Trinité (i); 
ou lorsque, avant de connaître Héloïse, à son retour 

(i) Abaei. Opp. lli^t Calamit. , pag. 19-20. 

II. Q 
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de Laon j il commença à appliquer la dialectique 
à la théologie , et que j en possession de Fécole du 
cloître 9 il Élisait ^ comme il le dit lui-même, des 
leçons de. philosophie et de théologie (i), avec des 
succès incroyables , attestés par la lettre de Foul- 
ques (a). Nous préférons cette- dernière hypothèse, 
parce qu'il nous est difficile d'admettre aucune 
publication ni aucun enseignement théologiqoe 
régulier d'Âbélard avant ce premier travail en 
quelque sorte préparatoire. Il y a une andbgie 
frappante entre notre prologue et un petit écrit 
du même auteur, inséré dans la collection d'Am- 
boise Çi)j contre un ignorant en dialectique qui 
prétendait qu'elle était contraire à la théologie 
i^lnvectii^a in quemdam dialectices ignarum). Une 
grande partie des citations de ce petit écrit sont 
celles dont se compose la première question du Sic 
et JSùn : Quod fides humanis rationibus sit ad- 
struenda. Aristote y est cité comme dans le pro^ 
logue, avec le titre de Peripateticorum princeps-^ 
presque à l'égal de Jésus-Christ. Sans doute on re- 
connaît dans ces deux écrits un homme^qui se tient 
en garde contre les inculpations fâcheuses, et quia 
connu déjà les premières atteintes de la calonmie; 
mais son aventure de Laon, à l'occasion de son 
d^ut en théologie et de son commentaire sur Ézé- 

(i) Aboli. ^6pp. p. 9. 
(a) Jbid. p. Vx8. 
(3) ihid. p. aî8. 
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ciiiel ( I ) , suffit à expliquer ces précautions ; et les 
écrits qu'Abélard a composés d^uis sa première 
condamnation , entre le concile de Soissons et celui 
de Sens y contiennent des précautions bien autre- 
ment fortes et une apologie bien plus explicite. Le 
Sic et Non serait donc de la même époque que 
l'invective; ce serait le premier écrit théologique 
d'Abélard ^ écrit qui n'aurait pas été d'abord fort 
répandu dans le monde : ce qui eji^plique la plainte 
tardive de Guillaume de Saint-Thierry ; parce qu'il 
avait été composé pour les besoins personnels du 
professeur, comme une compilation commode d'au- 
torités diverses , où il pouvait puiser dans l'occasion, 
et peut-être aussi comme un texte à son enseigne- 
ment. Par tous ces motifs, nous regarderions vo- 
lontiers le Sic et Non comme l'ouvrage de théologie 
le plus ancien que nous possédions d'Abélard. Mais 
ce n'est là qu'une conjecture à laquelle nous n'at- 
tachons pas une grande importance. Tout ce que 
nous avons voulu faire voir, c'est que cet écrit, 
quelle que soit la date précise de sa composition , 
est un monument précieux de la manière dont Abé- 
lard aborda la théologie et transporta dans cette 
nouvelle étude la méthode de la dialectique (2). 

(i) Ihid. pag. 9. 

(a) Voyez pour la dialectique d*Abélard l'ouvrage intitulé : Ouvrages 
inédits tTAbelard, pour servir à V histoire de la philosophie sçholastique 
en France, Paris, i836, in 4- 
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Les auteurs de V Histoire littéraire de laFrance{i) 
hous apprennent que la bibliothèque Cottomenne 
de Londres possède un petit poème d'Abélard à son 
fils Âstralabe I sous ce titre: Pétri Abœlardi vertus 
elegiaci €td j^stralabium fiUum suum de mùribus 
etvitapia acproba; et ils en ont publié les 4ouze 
premiers vers^ Empressé de recueillir les moindres 
vestiges de tout ce qui se rapporte à ce triste et 
touchant épisode de la vie d'un grand hommç^ je 
me suis adriessé à l'obligeance de M. Thomas Wright, 
garde du British Muséum où se trouve aujourd'hui 
la bibliothèque Gottonienne; et, grâce à cette obli- 
geance, je puis donner ici ce petit poème tout en- 
tier. Il ne nuira pas à la réputation de bel esprit de 
son auteur. 



VERSUS PLTRl AB.CLARD1 AD ASTRALABIITM FILIUM SUC7M. 



Astralabi iilt, vita» dulcedo paleroa?, 
Doclrina) studio pauca relicquo lu(e. 

(1} Tonn' \II.. p. iJ-i. 
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Major discendi tibi sit quam cura docendi : 

Hinc aliisêtenim proficis^ mde tibi. 
€um tibi defuerit quod djscas ^ discere cessa , 

Nec tibi cessandum dixeris esse prius. 
Pisce diu firmaqùe ti^i, tardaque docere ; 

Atque ad scribendum ne cito prosilias. 
Non a quO; sed quid dicatur sit tibi curœ : 

A^ctori nomen dant bene dicta suo. 
Ne tibi dilecti jures in verba magistri , 

Nec te detineat doctor amore suo. 
Fructu non foliis pomorum quisque cibatur, 

Et sensus yerbis ante fere;idus erit. 
Omatis animos captet persuasio verbi$, 

Doctrinœ magis est âebita planities. - 
Copia yerborum est ubi non est copia seusus , 

Constat et errantem multiplicare vias. 
Cujus doctrinam sibi dissentire videbis / 

Nil illam certi çonstet habere tibi. 
5 Instabilb lunœ stuljtus mutatnr ad instar^ 

Sîcut sel sapiens permanet ipse sibi. 
Nunc hue nunc illuc stulti mens cœca yagatur^ 

Proyida ïnens stabilem figit ubique gradain. 
Proyidet ante diu quid recte dicere possit , 

Ne judex ûat turpiter ipsa sui. 
Nolo repentini tua sit doctrina magistri , 

Qui cogatur adhuc fingere quœ doceat. 
Nemo tibi tribuet quod nondum est nomen adeptus ; 

Post multos; si yis, experiaris eum. 
Filius est sapiens benedictio multa parentum^ 

Ipsorum stultus dedecus atque dolor. 
Insipiens rex est asinus diadematé pollens / 

Tam sibi quam cunctis perniciosus hic est. 
Scripturœ ignarus princeps qui sustinet esse 

Cogitur archanum pandere sœpe suum. 
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^ Occasum sapiens, stultum considérât ortum^ 

Finis quippe rei cantica laudis haîbet 
Doctis doctorum f actis intende bonorum : 

Ferveat hac semper pectus avaritia. 
Ingenii sapiens fit nullus acumine magni ; 

Hune potius mores et bona vita créant. 
FactiS; non verbis, sapientia se profitetar ; 

Solis concessa est gratia tanta bonis. 
Crédit inhumanam mentem sapientibus esse. 

Qui nihil illorum corda dolere putat. 
Ferrea non adeo virtutis duraque mens est , 

Ut pietas honim yiscera nulla ciat. 
Sit tibi cura prior faciendi , deinde docendi 

Quœ bona sunt y ne sis dissonus ipse tibi. 
^ Sit tibi , quœso, frequens scripturœ leçtio sacrae^; 

CSœtera'si qua legas, omnia propter eam. 

Est justi proprium reddi sua velle quibusque ; 

Fortis in adversis non trepidare suis ; 
Illicites animi motus frenare modeslî , 

Tune cum succednnt prospéra prsacipue. 
Sicut in adversis virtus ea murus habetur, 

Sic istius egent prospéra temperie, 
Nec prior illa manet virtus, nisi fulta sit istis, 

Ne ^it fracta malis, sive remissa bonis. 
Quid vitii; quid sit virtutis discute prudens : 

Quod si perdideris, desinis esse quod es. 
Philosophus causas rerum discernit opacas ; 
Effectus operum practicus exequitur. 
^ Sit tibi praecipuus divini cultus honoris, 

Teque timor semper subdat amorque Deo. 
Nemo Deum metuet vel amabit sicut oportet , 

Si non agnoscat sicut oportet eum , 
Quam justus sit is atque potens, quam sit bonus ipse , 

Quantum nos toleret, quam grave percutiat. 



A SON FILS ASTRALABÉ. l35 

Quo melior cunctis Deus est, plus débet amari ; 

Et melior post hune ordine quisque suo. 
Quo melior quisque est , majori est dignus amore ; 

Utque Deo fuerit carior, et tibi sit. 
Quos etenim nisi propter eum debemus amare ? 

Finis hic in cunctis quœ facis unus erit . 
Non tua, sed Domini quœrator gloria per te. 
^Non tibi , sed cunctis yixeris , immo Deo. 
Detrimenta tuae caveas super omnia famœ , 

Ut multis possis et tibi proficere. 
Quœ praecesserunt cogunt nova crimina credi ; 

Et prier in . testem y ita sequei^tis erit, 
Scandala quam possis hominum vitare labora, , 

Ut tune incurras scandala nulla Dei. 
Infâmes fugiat tua conyer^tio sémper, 

Et socio gaude te meliore frui. 
Est melius socium quam cognatum esse bonorum : 

Hinc etenim yirtus eminet , inde genus. 
Ne tentare Deum^ fili, prœsumpseris unqnam : 

Nitere quod possis et merearis opem. 
Summa^ei bonitas disponens omnia recte , 

Quœ bona, quœ mala sunt ordinat ipse bene. 
Hinc nec in adversis juste solalia desunt , 

Ut mala sint etiam cum sciât esse bonum. 
Jussa potestatis terrenœ discutienda : 

Celestis tibi moi perôdenda scias. 
Si quis diyinis jubeat contraria jussis , 

Te contra Dominum pactio nulla trahat. 
Contemnendo Deum peccat solummodQ quisque , 

Nec nisi contemptus hic facit esse reum. 
Non est contemptor qui nescit quid sit agendum , 

Si non hoc culpa nesciat ipse sua. 
Major adhnc tamen est insania quam furor ille 
Qui dilTert illum conciliare sibi. 
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Supremus furor est oITendcre concta poientem . 

Quod qui prœsumit, nesdo quid metuat. 
Quisquis apud dominum se quœrit justificari , 

Justitiam, si qua est, nesciat ipse sùam, 
Agnoscat colpas, accuset , corrigat illas ; 

Ne te corde bonum censeat , bre malom. 
Hoc autem pro justitia repatetor ab ill» 

Quod bona qiiœ impendit reddita, non Î^Uk sont. 
Quœ tibi tu non vis fieri ne feceris ulli. 

Quœ fieri tibi vis, bœc qnoqne fac aliis. 
^ Omnia dona Dei transcendit Verus amicus : 

Divitiis cunctis anteferendus hic est. 
NuUus pauper erit thesauro pneditus isto , 

Qui quo rarior est, hoc preciosior est. 
Sunt multi fratres, sed in illiâ rarus amicus r ^' 

Hos natura créât , gratia prœbet eum. 
Gratia libertas , natura coactio quœdam est ; 

Dum generi quivis hœret amore suo, 
Quo pecudes etiam naturœ lege trahuntur, 

Affectus quarum gratia nulla manet. 
Si roget aut faciat quisquam quod laedat honesAm , 

Metas et legem transit amicitiœ. 
Ëxaudire preces inhonesta rogantis amici 

Est ab amicitiœ calle referre pedem. 
Plus tamen oftendit qui cogit ad ista rogando , 

Qnam qui consensum dat prece victus eis. 
Nulium te Dominus plus quam te cogit amare ; 

Nec te quisquis te turpia poscit àmat. 
Turpia ne facias, sed vites propter amicum , 

Si cupis ut vere sis preciosus ei . 
Turpiter excusât noxam quam propter amicum 

A se hanc eommitti dicere non pudeat. 
Propter amicitiam si quid commisero vile , 

Re turpi pulchram fœdo, malaque bonam. 
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Débita sunt qnarn dona magis quœ dantur amico ; 

Nil tamen est quo plus non meceatur amor. 
Qùos in amicitia sua quœrerç lucra yidebis, 

Qùod dici cupiuat , hoc simulare scias. 
Si non subyenias donec te exoret amicus , 

Qu® dare te credis , vendere crede magis* 
Non paryo pretio est rubor ille rogantis habendus 

Quo quœ tu dicis dona , coactus émit. 
Plus recipit quam dat pro donis quisquis amatur ; 

Nam quid amicitia carins esse potest? 
Majores grates dono majore meremur : 

Majus se dando quam sua quisque dabit. 
Alter ego nisi sis, non es mihi verus amicus ; 

Ni mihi sis ut ego , non eris alter ego. 
Qui bonus est damnum contemnit propter amicum ; 

Sic etenim prodi (1) si sic amietis hàbei. 
Cujus criminibus cito credis, non es amrcus. 

Ultimus hinc propriœ scit mala quisque domus. 
Non poterit^proprios cognoscere dives amicos 

An sint fortunœ scilicet aut hominis. 
Paupet in hoc felix errore est liber ab isto; 

Gum périt haec , pereunt quos dabat illa tibi. 
€ui mala fecisti ne te conuniseris uUi : 

Prœtereunte malo permanet ira mali. 
Quam jactura mali jactantia pejor habetur , 

Et gravior lœso cuiltbet esse solet. 
Sit tibi praecipuus quisquis boùus inter amicos, 

Nec/memor in talem conditionis eris. 
Erectum stimulis et verbere comprimés illum , 

In tua ne calcem dirigat ora suam. 
Non homini te , sed yitio seryire pudebit. 

Cum sit libéra mens , nil tibi turpe putesy 
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Non est quem possunt'Gorrumpere doua , fidelis ; 

Proditor alterius non tibi fidus erit. 
Obsequio superant-meretrix et proditor onmes : 

Qua placeant aliis hœc via sola patet. 
5 Nil melius muliere bona , nil quam mala pejns : 

Omnibus ista bonis prœstat , et illa malis. 
Quœcumque çst avium species assueta rapinis , 

Quo plus possit in bis fœmina fortior est; 
Nec rapit humanas animas plus fœmina quidquam ; 

Fortis in bis haec est quolibet hoste magis. 
Quœ se luxuriœ gratis supponit , aopiiea 

Censclur, merelrix quœ pretio gerit hoc. 
in vitio tamen boc ardentior illa videtur 

Quœ prœter sordes suscipit inde nibil. 
Uxorem ratione suam vir. débet amare , 

Et non ad coitum sicut adultéra sit. 
Ut pecudes quo vult trahit impetuosa yoluptas ^ 

Sic bomines agitât luxuriosus amor. 
Si post conceptum pecudum satiata libido - 

Ferre marem nolit , quid mulier quid agat ? 
Au se luxuri® solam putet esse creatam y 

Âd coitus fructum cœtera nata feret ? 
Gratior est humilis meretrix quam casta snperba ^ * 

Porturbatque domum saepius ista suam. 
PoUuit illa domum quam incendit sœpius ista : 

Sorde magis domui flamma nooere potest. 
Mitior est aoguis linguos» cfMogugis ira : 

Qui tenet banc , ejus non caret angue sinus. 
Deterior longe linguosa est fcsmma scorto : 

Hoc aliquis , nullis illa placere potest , 
Est linguosa domus incendia maxima conjux : 

Hac leyior flamma quilibet ignis erit. 
^ Oum modicum nn^mbrum sit lingua est maximus iguis 

Non loi |K'r gladium quam periere per banc. 
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PrâBvalet in liugua qui non est fortis in armis. 

Nullus in hacpugna plus meretrice potest. 
Ex hoc prœcipue distant ignavus et audax , 

Qupd factis istc (i ) prœvalet , ille minis : 
* Si linguœ bellum quam armorùm fortius esset , 

Tersites Trojœ major Achille foret. 
In yerbis pavidus semper lœtàre fuisse : 

In factis audax sis , aliqyando licet. 
Nil magis offendit quam parvus sermo potentem ; 

Plusprobra liber homo quam sua damna timet. 
Âccensas mollis rcsponsio mitigat iras ; 

Àuget eas potius dura creatque novas. 
^ Nolo yirum doceas uxorls crimen amatœ , 

Quod sciri potiu&quam âeri gravât hune. 
Opprobriis aurem propriis dat nemo libenter , 

Nec te nec quemquam talia scire volet. 
Cuique viro casto conjux sua casta videtur, 

Semperque incestus suspiciosus erit. 
Ne sis natarnm sic cœcus amore tuarum 

Ut non corrumpî posse rearis eas. 
Quam cito fas sit eas festina tradere nuptum 

Vîlescit niulier suspicione cito. 

Il est impossible de ne pas s'intéresser à la desti- 
née de cet enfant dont le père s'appelait Abélard et la 
mère Héloïse. Abélard lui-niéme nous apprend que 
c'est Héloïse qui li;i donna le nom d'Astralabe (a) , 
qu'il naquit et fut élevé en Bretagne (3). Plus tard , 
nous voyons Héloïse le recommander à Pierre le 

(i) Sic. 

(a) Abœlard. Opp. p. i3. 

(3) Ibid, 
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Vénérable et demsqider pour lui une prébende , 
soit dans le diocèse de Paris , soit dans tout autre 
diocèse (i). U entra donc dans FÉglise. Voilà le peu 
que nous savons sur son compte : toute autre trace* 
de son existence est effacée. , 

Voyageant en Suisse dans le mois de septembre 
1837, et me trouvant dans le canton de Friburg, au 
couvent de Hauterive , où j'étais allé assister à une 
conférence de maîtres d'école , l'abbé mç présenta 
la liste de ses prédécesseurs qui remontent jusqu'au 
xii® siècle. Le sec6nd abbé de Hauterive avait nom 
Astralabe , et il mourut , selon le nécrologe jdu cou- 
vent, en 1 162. Aurais-je, par hasard, retrouvé dans 
un couvent de la Suisse la dernière trace du fils 
d'Héloïse ? Le nom d'Astralabe est bien rare. C'était 
presque un nom de fantaisie , inspiré à Héloïse 
par son admiration passionnée pour le divin génie 
auquel elle avait tout sacrifié : pour elle , le fils 
d'Abélard était un enfant du ciel. D'un autre côté , 
le couvent de Hauterive est de l'ordre des Bernardins. 
La grande ame de saint Bernard aura bien pu ouvrir 
au fils de son illustre et infortuné adversaire l'asile 
d'un cloître de son ordre. Pierre le Vénérable ^ auquel 
Héloïse recommanda son fils , aura bien pu obtenir 
de saint Bernard, dont il était l'ami, ce témoignage 
d'intérêt. Enfin Astralabe, né avant le concile de 



(i) Abœlard. Opp. p. 383. 
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Soissons , en 1 1 20 9 a bien pu mourir en ji6^ vers 
Fâge de quarante-deux ans. Du moins il n'y a rien 
d'impossible à tout cela. Mais ce n'est là qu'une 
conjecture que je n'ai pu vérifier, et je devrais 
demander grâce à la critique, si une conjecture 
un peu romanesque n'était pas , pour ainsi dire , 
à sa place dans un sujet qui tient du roman au- 
tant que de l'histoire. 
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DE DESCARTES, 



ET 



REMARQUES DE JIUYGENS^ 

SUR LA VIE DE DESCARTES PAR BAILLJST, 
Tirées de la Bibliothèque de Leyde. 



Le catalogue imprimé des manuscrits de la bi- 
bliothèque de Leyde (i) m'avait donné des espé- 
rances qui , grâce à Dieu , n'ont pas été tout à fait 
vaines. 

Le bibliothécaire de Leyde est M. Geel , connu 
de tous les amis de la philosophie ancienne par 
XHistoria criiica Sophistarum (a). C'est un homme 
plein d'esprit et d'activité, et qui a eu la bonté 
de s'enfermer avec moi peadant tout un dimanche 
dans la bibliothèque , pour me la faire connaître en 
détail. Gelle-ci est à la fois très belle , très bonne et 
très commode : elle est divisée comme celle de Got- 

(i) Catalogus librorum lam impressorum qiiam manu scriptorum biblio- 
Uiecae publicœ Universitatis Lugduno-Batavse. Lugd. Bat. 1716. 
(2) In- 8. Traject. adRhenum, iSaS. 
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tingen et comme celle d'Utrecht en autant de salles 
qu'il y a de grandes divisions bibliographiques : 
la théologie, la médedne, la jurisprudence, la phi- 
losophie , etc. On s'établît dans chacune de ces 
salles , qui sont plus ou moins grandes selon les ma- 
tières qu elles renferment , et on y travaille tout à 
son aise, entouré des livres dont on a besoin. Non- 
seulement les étudiants y sont admis un certain 
nombre de jours dé la semaine ; mais on leur prête 
des livres , comme à Gôttingen et partout en Alle- 
magne, sur leur signature, et sous la garantie d'uii 
de leurs professeurs. 

Cette bibliothèque contient d'excellents portraits. 
J'y ai vu avec un plaisir extrême ceux des Dousa, 
les fondateurs et les promoteurs de l'université de 
Leyde. M. Geel a commencé par me montrer les 
manuscrits curieux, entre autres un vieux manu- 
scrit français de Monstrelet, avec les plus belles vi- 
gnettes. Ce sont de petits tableaux d'un coloris ad- 
mirable où il y a déjà de la composition et même 
du dessin. Je les signale à M. le comte de Bastard 
pour sa belle collection des peintures des manu- 
scrits du moyen-âge. M. Geel m'a fait voir avec or- 
gueil le fameux manuscrit de Suidas, que M. Gais- 
ford a fait coUationner pour son édition , et dont les 
bonnes leçons sont maintenant imprimées. Il vou- 
lait me montrer aussi le commentaire inédit d'Olym- 
piodore sur le Phédon qui a servi à Wyttenbach ; 
mais j'avais vu en Italie bien des manuscrits d'OIym- 
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piodore, et nous en avons d'excellents à Paris (i). 
J'ai donc prié M. Geel de me piettre eu présence du 
véritable trésor de la bibliothèque de Leyde , je veux 
dire les papiers dé Huygens. Mais cette riche collec- 
tion ayant été mise à la disposition de tIL Uylen- 
broek , qui en a déjà tiré deux volumes in-4* i^^) 9 il 
fallut s'adresser à ce professeur qui eut l'obligeance 
de venir lui-même à la bibUothèque me £ûre les hon- 
neurs des manuscrits de son illustre compatriote. 
Là , j'ai vu de mes yeux, touché de mes mains une 
foule de lettres de Leibnitz , de cette écriture ferme 
et serrée qui n'est pas tout-à-Êdt celle de son siècle. 
Ces lettres sont pleines de révélations Uttéraires 
du plus haut intérêt; par exemple , elles nous ap- 
prennent que Leibnitz avait composé sur les Prùir 
cipes de. Descartes le même travail que sur Y Essai 
de Locke. Adressées à Huygens , elles se rapportent 
surtout aux mathématiques et à la physique; mais 
Leibnitz ne se retient pas toujours dans ces limites, 
et il lui échappe de loin en loin de ces traits vastes 
et profonds qu'il semait à jdeines mains autour de 
lui avec la profusion et la négligence du génie. 
Dutens n'a pas connu ces lettres , et en les publiant, 
M. Uylenbroeck a rendu à l'histoire de l'esprit hu- 
main un signalé service. J'en témoignai ma vive 
reconnaissance au savant éditeur qu'un article du 



(i) Voyei le Journal des Saistnts , 1834. 

{%) Chnstiani Hugenii... Hagae comitum, i833. 
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Journal des Savants(i) avait découragé au point qu'il 
avait à peu près renoncé à continuer sa publication 
commencée. Mais l'article en question , qui m'était 
encore présent, loin de faire voir l'inutilité de la. 
publication de M. Uylenbroeck, en démontre au 
contraire Fimportance , puisqu'il lui emprunte tant 
de lumières nouvelles sur la grande découverte du 
calcul différentiel , sur la fameuse querelle de Leib- 
nitz et de Newton , et sur la cause ou l'instrument 
de cette querelle , ce Fatio de Duilliers , qui s'était 
mis entte ces deux grands hommes pour les brouil- 
ler, à peu près comme Sorbière entre Gassendi et 
Descartes. Enfin , c'est précisément de ces papiers 
qu'est sortie la célèbre note d'Huygens, avec les 
lettrés de Leibniti qui la confirment , sur le déran- 
gement d'esprit éprouvé par Nevsrton ; document qui 
est la base principale de la discussion qui s'est élevée 
à ce sujet entre le docteur Brewster et le savant et 
ingénieux auteur de l'article. D'ailleurs, qui peut 
douter que la correspondance des grands hommes 
ne soit la source la plus sûre de renseignements cer- 
tains sur leur vie, sur leur caractère , sur l'ordre 
de leurs travaux, et sur celui du développement 
de leur génie? ainsi la correspondance de Leibnitz 
et celle de Descartes sont aux yeux de tout ami de 
rhistoire des monuments d'un prix infini. La cor- 
respondance d'Huygens n'a pas, il est vrai , la même 

(i) Année 1834, pag. agi. 

II. I O 
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importance; car Huygens est déjà un homme spé- 
cial; sa gloire et ses travaux appartiennent exdu- 
sivement aux mathématiques , tandis que Descaites 
et surtout Leihnitz eml^rassent le champ entier des 
connaissances humaines, et sont encore plus grands 
comme philosophes que comme géomètres. L'ho- 
rizon d'Huygens est loin d'être aussi vast^* II y a 
pourtant dans ses papiers y et surtout dans ceux que 
M. Uylenhroeck n'a pas encore pubUés, bien des 
choses précieuses pour Fbistbire de la philosophie, 
et je les aurais très volontiers transcrites ; mais l'îii- 
téret de M. Uylenhroeck pour ces papiers paraissant 
se ranimer, je me contentai de lui dire que m'abs- 
tenir de copier de telles pages , c'était )ui imposer 
l'obligation de les pubUer. Je le priai seulement de 
me permettre de rechercher et de noter ce qui se 
rapporterait directement à Descartes , qui avait été 
lié avec Huygens et avec toute sa famille. £n parcou* 
rant donc ces manuscrits qui sont très volumineux, 
nous tombâmes sur un petit paquet que M. Uylen- 
hroeck n'avait jamais examiné , et qui ccmtient 
des remarques sur la vie de Descartes par Baillet 
Ces remarques n'étaient destinées qu'à relever 
les erreurs de l'ouvrage de Baillet relativement à la 
famille de Huy^ns. Elles sont d'abord très minu- 
tieuses; mais peu à peu elles s'élèvent , et elles se 
terminent par un morceau sur Descartes , sur son 
oanictère et sur ses tra^7lux , qui me paraît digne 
d'être médite et rapproché de plusieurs passages 
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analogues de Leibnitz. En ma qualité d'éditeur de 
Descartès, Je demandai à M. Uylenbroeck la per- 
mission de copier au moins ce petit morceau , en 
ne lui dissimulant pas l'intention de le publier. 11 
me TacCorda , et pour plus de bonne grâce , il vou- 
lut absolument que je le tinsse de sa main. Mais il 
me fit observer que ce morceau était très défavo- 
rable à Descartes , et que , d'aprèis moi-même , il 
était d'une sévérité voisine de l'injustice. «Oui , lui 
répondis-je , mais il est sur Descartes et de la main 
d'Huygfens; par conséquent je né me crois pas le 
droit <Je le dérober à la connaissance du public 
devant lequel se débat le grand procès de Fappré- 
ciation parfaite des grands hommes. C'est une pièce 
de ce procès; il la faut publier, quelque usage 
qu'on en fasse, et qu'elle tourne à l'Honneur de 
Descartes ou contre lui. » 

Cependant, je ne pouvais me persuader • qu'il n'y 
eût pas à Leyde quelques lettres inédites de Des- 
cartes lui-même. Il avait habité long-temps Ende- 
geest, maison de campagne à côté de Leyde, sur 
la route de Harlem. Il avait été lié non-seulement 
avec les Huygèns, mais avec beaucoup d'autres 
savants hommes et de Leyde et de toute la Hol- 
lande. Je priai donc M. Geel de vouloir bien me 
communiquer le recueil de toutes les lettres inédites 
que contient la bibliothèque. Ces lettres ne sont 
pa6 cataloguées. Je parcourus plusieurs paquets , 
entre autres, les deux gros volumes du legs de 
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Papenbroeck. Je rencontrai un bon nombre de 
lettres inédites de Bayle, de Gro.tiuSy de Gassendi , 
de Heinsius, des Junius, deux lettres françaises de 
Mersenne ; enfin , plusieurs morceaux autographes 
de Descartes. Je reconnus immédiatement sa main 
et sa signature. Je tombai d'abord sur un billet fort 
insignifiant à son horloger^ mais écrit en hollan- 
dais / dans le plus mauvais hollandais j à ce que 
me dit M. Geel , qui a eu la bonté de me copier 
et de me traduire ce petit morceau : il est de 
Tannée 164 3. Je trouvai ensuite deux autres lettres 
plus intéressantes de cette même année, Tune en 
français y l'autre en latin , toutes deux adressées à 
M. Colyius, à Dordrecht, et se rapportant à la 
querelle de Descartes et de Voet, avec une ré* 
ponse latine de M. Colvius, correspondant de Des- 
cartes qui ne nous était pas connu jusqu'ici. Ce 
sont là les seules petites découvertes cartésiennes 
que j'ai faites en Hollande , ou je suis convaincu 
qu'un plus long séjour mettrait sur la voie de dé- 
couvertes tout autrement précieuses. 



A monsieur Colvius , minisire de la parole ck Dieu , 

à Dordrecht. 

Monsieur 9 

Les nouvelles du ciel que vous m'avez fait la faveur de 
m'escrire m*ont extrêmement obligé; elles m*ont esté extrê- 
mement nouvelles et je n'en avois point ouy parler aupa- 
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rayant ; mais on m*a escrit depuis de Paris que M. Gassendi, 
qui est héritier de la bonne et célèbre lunette de Galilée , 
ayant voulu chercher par son ayde ces 5 nouyelles planètes 
autour dé Jupiter, a iugé que ce n'estoient que des estoiles 
fixes que le bon père capuchin aura pris pour des planètes, 
dequoyon pourra aysément découvrir là vérité, et les 
k planètes desia cy-devant découvertes autour de Jupiter 
ont donné tant d'admiration que les cinq autres ne la peu- 
vent guères augmenter. 

J'estois en la description du ciel et particulièrement des 
planètes lors que votre lettre- m'a esté rendue ; mais estant 
sur le point de déloger d'icy pour aller demeurer auprès 
d'Alcmaer op de hoef où i'ay loué une maison ; et ayant 
entre les mains un mauvais livre de pliilosopkia Cartesiana 
que vous aurez peut estre vu et dont on dit que M. Yoethis 
est Fautheur , j'ay quitté le ciel pour quelques iours, et ay 
brouillé un peu de papier pour tascher à me défendre des 
imures qu'on me fait en terre; et ie m'assure que tous ceux 
qui ont de l'honneur et de la conscience trouveront ma 
cause si iuste que ie'ne craindray pas de la soumettre à 
vostre jugement , bien que i'aye affaire à un homme de 
votre profession ; et ie vous supplie de me croyre , 

Monsieur 

Votre très humble et obéissant serviteur 

Desgartes. 

P'Eadegeest, ce ao avril i64>^. 



Réponse de Colvius à Descaries, 

Nobilissime vir,. 

Accepi apologeticum scriptum tuum , legi illud et dolui. 
Quid enim aliud potui in: acerrimo certamine amicorum 
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meonun? quorum unum semper propter eminentem eo- 
goitioiiem io iphilosophicis , alteram propter theologiia 
œ&timayi. Hactenos vos fuistis antistites Dei et natiira^ fù 
optima et facillima via nos (4] ad smnmum eus illiuaqnepia- 
IM'ietates ducere debent gênas hmnanum. Qoam vero hoi^ 
rendam atronîqae atheismi crimine accosari, idqpie ab iis 
qai atheismmnimaiime^detestantiirl Die te athemn qie» 
culativum , quales nulles rêvera esse affirmât » probaie 
conatur], sed 'sine ratione et charitate , qog^ saltem dod 
cogitatj malum >ec est suspicax ; tu illum conaris |NNdMre 
atheumpracticum, horresco referens, hominem fntilem, 
perfidum , mendacissimum et diabolicum. Si talis, qoomeda 
iam cathedram aut{;3Uggestum ascendereaudebit? qaomoda 
magistratus eum tolerare amplius poterit? qwmiodo ex ip^ 
sius ore populus et studiosa iuventus sacra haurire poterit? 
Ad quid haec scripta prosunt, nisi ut omnis eruditio omnium 
risui exponatur, et doctos quam maxime insanire oames rê- 
vera judicent, qui nihil sapiunt in propria causa? Vereor ne 
in respondendo leges charitatis D. Yoetio prescriptas obser- 
vaveris : non enim solum neminem primo laedere nec &ctis 
nec verbis nec scriptis debemus, sed nec reddere malum pro 
malo ad explendam vindictam ; et quaecumque a malevdo 
animo procedunt, plus auctorem quam alium Isedere soient : 
quae a voluntate procedunt, ut vere ais, rêvera nostra sunt 
Quanto prsestaret utrumque certare pro gloria Dei, osten- 
dendo nobis eius potentiam, sapientiam et bonitatem ei 
Hbro naturs, et veritatem, iusûciam et misericordiam ex 
libro S. Scripturae ! Cur autem tantum vitia » infirmitates 
in oculos et mentem vestram incurrunt, et virtutes egre- 
giasque dotes non videtis , aut videre non vultis? Cur iUe 
in te non videt subtile et vere mathemathicum ingenium, 
in scribendo modestiam sine alicuius offensione^ prowssa 

; I ) Dele nos aut supple et post dthent. 
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maxima y qu« elicere aut saltem patienter nobiscum ex- 
pectare debait? Cur tu non laadas in eo diligentiam inde- 
fessam, multijugam cognitionem linguanim et reruni, yitœ 
modestiam , quœ infestissimi hostes eius in eo fatentnr ? 
Charitas cooperit 'multitudinem peccatorum : sine ea sa- 
mus aquilae et seq)entes in aliorum yitiis intuen^s ; et 
tamen sine charitate nihil sumus. Quœso , vir summe , da 
mando qasd tamdia promisisti, et omitte rixas ilias te- 
tricas , quœ ingénia prseclarissima inficere soient et sunt 
remorœ bonse mentis. Vides qnam hœc procédant ab animo 
▼acuo ab omni malevolentia , ut me arctiori affectu con- 
atringas. Yale. 

I>ordraeif 9Jimiii643. 



Clctrissimo et prœstanUssimo viro A, Colvio Theohgiœ 

doctori R. Descaries S, D, 

\ 
* / 

Non ita mihi complaceo ut nihil a me fieri existimem, 
quod merito possit reprehendi ; et tanta teneor cupiditate 
errores meos cognoscendi, ut etiam iniùste reprehenden- 
tes , quibus non est animus malus , mihi soleant esse per- 
grati. Et sane dubitare non debes quin litterae quas a te 
accepi summopere me tibi devinciant. Etsi enim in illis 
quaedam meà reprehendas, in quibus non mihi videor 
valde peccasse , ac me comparas cum homine a quo quam 
maxime differre velim, quia tamen ab animo peramico 
simulque ingenuo et pio profectas esse animadverto, non 
modo illas libenter legi , sed etiam reprehensionibus tuis 
assensus sum. Dolendum est quod nonomnes homines 
Gommddis publicis inserviant, et aliqui sibi mutuo nocere 
conentur. At iustam defensionem meœ famae suscipere co- 
gebar, et uni forsan nocere ut pluribus prodessem. Trans- 
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gressas sum leges charitatis ; at credidi me ad eas erga 
illiim non magis teneri quam erga ethnicum et paUi- 
canum, quia audiebam ipsom necfratrom snornm nec 
etiam magistrataom precibus flecti potnisse. Non celé- 
bravi eius egregias dotes , vel non YÎdi : nam indefessos 
laboreSf memoriam, et qaalemcomque doctrinam, tan- 
quam instrumenta yitiorum timenda in eo es^e patavi, non 
laudanda ; vit» vero probitatem et modestiam prorsus non 
vidl. Petis etiam cui bono? ego bonum pacis quflesiyi; 
nimis enim multi adversarii quotidie in me insurgèrent, si 
nullas umquam iniurias propulsarem. Non dico quid de 
eo iam fiet» neque enim scio; sed eius domini super hac 
re Yidentur velie deliberare , ut ex celebri eorum pro- 
grammate forte notasti. Quid vero ad iUud respondeam, 
in chartis hic adiunctis si placet leges, et scies eo plnris 
me facere virtutes tuas , quo aliorum vitia magis aversor. 
Vale. 

Egmund» op de Hoef , 5 juUi 164S. 



LiUre de DescarUs ^ au sieur G. Brahdt^ horloger^ 

denuuranl à Amsterdam. 



TmAOCcnoa. 



Monsieur Gerrit-Brandt ^ 

Je vous envoie mon horloge, et je vous prie de faire ftiie 
la chaîne, et de Ty appliquer» comme nous sonmies con- 
venus ensemble « excepté que je vous ai parlé d'une chaîne 
de 12 aunes. Craignant qu'elle ne soit trop longue et trop 
difGcile à appliquer et qu elle ne cause de l'embarras , je 
crois qu'il vaudra mieux prendre la moitié de cette lon- 
gueur , d'après la mesure de la corde , que j'ai jointe à 
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l'horloge. Je vous envoie en même temps les poids et la 
poulie, à laquelle le plus léger des poids doit être sus- 
pendu. Pardonnez-moi mon mauvais hollandais. 

Votre bienveillant ami , 
Desgaetes. 

V 

/ 

D'Egmond op de Upef , iS juillet 164 S. 



Puisque j'ai donné ici plusieurs lettres nouvelles 
du père de la philosophie moderne, qu'il me soit 
permis d'en citer encore une autre également inédite 
et bien plus intéressante , et qui se rapporte à 
Thistoire des Méditations ( i ). 

Mon révérend père (2) , 

Je n'ay pas beaucoup de choses à vous mander à ce 
voyasge à caiise que je n'ay point receu de vos lettres , mais 
je n'ai pas voulu difiFerer pour cela de vous envoyer le reste 
de ma response aux objections de M. Amaut. Vous verrez 
que j'y accorde tellement avec ma philosophie ce qui est 
déterminé par les conciles touchant le Saint-Sacrement , 
que je prétends qu'il est impossible de le bien expliquer 
par la philosophie vulgaire ; en sorte que je croy qu'on 
Tauroit rejetée comme répugnante à la foy , si la mienne 
avoit esté conniie la première. Et je vous jure sérieusement 
que je le croy ainsy que je l'escris. Aussy n'ay-je pas voulu 
le taire a(Bn de batre de leurs armes ceux qui meslent 
Aristdte avec la Bible , et veulent abuser de l'authorité de 

(i) Je dois la communicalion de cette lettre à Tobligeance de 
M. Chambry. 

(a) Le père Mersentie. 
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rËglise pour exercer leurs passions; f entends dé ceux 
qui ont fait condamner Galilée , et qai feraient - bien 
condamner aassy mes opinions s'ils pouvoient eri mesme 
sorte. Mais si cela vient jamais en dispute, je me fais fort 
de monstrer qu'il n'y a aucune opinion en leur philosophie 
qui s'accorde si bien avec la foy que les mienes. Au reste, 
je croy que sitost que M. Arnaut aura vu mes responses, 
il sera tems de présenter le tout à la Sorbonne pour en 
avoir leur sentiment , et de le faire imprimer. Pour la 
grandeur du volume et les charactères de l'impression^ les 
titres que j'ay omis et les avertissemens au lecteur, s'fl.est 
besoin de l'avertir de quelque c)iose que je ii'aye pis 
escrit , je m'en remets entièrement à vous qui avez desja 
pris tant de peine pour cet escrit que la méilleiure part 
vous en appartient. 

Je suis, 

Mon révérend Père 

Votre très obligé et très passionné serviteur 

Desgartes 

Du jour de Fasques 1641. 

Je vous envoie un escrit pour le libraire que vous ne 
trouverez pas daté de Leyde , à cause que je n'y demeure 
plus , mais à une maison qui n'en est qu'à demi lieue , en 
laquelle je me suis retiré pour travailler plus conunpdémfibt 
à la philosophie et ensemble aux expériences. Il n'est point 
besoin pour cela de changer l'adresse de vos lettres > on 
plutost il n'est point besoin d'y mettre aucune autre adresse 
que mon nom , car le messager de Leyde sçait assez le lieu 
où il les doit envoyer. 
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DE LA VIE DE M. DESCARTES PAR BAII^LET. 

DEUXIÈMJE VOI.UMB. 

Page &85. C'est Wilkins qui a donné des essais d'une 
langue universelle et non pas Wren. C'est un livre 
in-fol. 

P. 526. L'autheur du livre de l'usage des orgues estoit 
M. de Zuylichem, mon père. 

P. 537. n semble croire que Topinion de Descartes 
touchant Tame des bestes est quelque chose de beau , qui 
me parott à moy un paradoxe ridicule. 

380. Il prend mon père pour moy. Je ne sçavois pas 
encore si bien escrire en françois , et j'ay escrit très peu 
de lettres au P. Mersenne. J'estudiois à Breda du temps 
que cette lettre est datée sçavoir, en avr. 1640. J'avois 
19 ans. 

P. dlb. Ce n'estoit pas Schotenius l'ancien , mais son fils 
Er. Schotenius , qui a traduit et commenté la géométrie 
de M. Descartes. Les vers sur le portrait de Descartes 
estoient de mon frère aisné , aujourd'huy secrétaire du roy 
de la Grande Bretagne. Le portrait estoit bien mal fait. 

P. 297. Je ne sçay qui a pu si mal informer l'autheur 
que de dire que M. Pollot auroit esté professeur à Breda. 
Rien n'est plus faux. M. Pollot n'y a jamais songé. Il estoit 
gentilhomme de M. le pilnce d'Orange , Er. Henry. Je 
doute s'il savoit le latin. Il allègue le tome II des lettres de 
Descartes, p. 308. Il faut le voir. 

P. eadem. Un autre aussi grand abus, en ce qu'il dit que 
j'ay esté un des trois curateurs de l'Académie de Breda, 
fondée en 1646. C'estoit mon père. Je n'avois alors que 
dix-sept ans. Il prend la lettre de mon père, escrite du 
camp au pais de Waes, pour la mienne. Je ne fus jamais 
au camp. 
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P. 290. Il veut de rechef qae M. PoUot ait esté profe»- 
senr à Breda , et qa'il ait renda cette aniyersité cartësieniie: 
ce qui est faux. Il allègoe le tome III des lettres de Des- 
cartes , p. 622. M. Descartes y dit cpi'on lay mande que 
M. PoUot est appelé à la profession, mais je crois qu'il y 
a an nom pour an antre. 

ibidem. Je ne sache point anssi qa'il y ait ea on pruh 
fessear da nom de Joorson , da moins en i6V1. Quand je 
vins à Breda , il n'y estoit point, ni da depuis. 

Ibideni. U me fait de rechef curateur de rUniyersité de 
Breda. J'avois dix-sept ans seulement. Il est yray que jV 
Yois estudié la géométrie et l'analyse de M. Descartes sous 
Schooten pendant un an à Leyden. Hais je n'avois point 
eu H. Pel pour maistre , sinon que j entendis deux ou trois 
de ses leçons publiques à Breda. U allègue Lipstorpii 
specim. p. 13, 14, 15. Lipst. ne dit pas ce que j'ay appris 
de Pel. 

P. 299. Ce n'est pas moy , mais ce doit avoir esté mon 
père , qui a rendu tesmoignage de mon frère atné et de 
moy et non pas de mon cadet. Ce frère aîné estoit aninrès 
de mon père à l'armée. Il avoit appris conjointement avec 
moy à Leyde de Er. Schooten ; mais ses emplois, où en- 
tra jeune , ne luy permirent pas de continuer l'estude des 
mathémathiques ; et mon cadet n'y sçut jamais ri^, 
n'ayant point d'inclination pour cela. De sorte que c'est un 
abus de dire que nous sommes tous devenus grands. ma- 
thématiciens , et c'est faire trop d*honneur à moy aussi 
bien qu'à mes frères. Tous les éloges qui suivent ici de 
M. Descartes sont sans doute de mon père et non pas 
de moy. 

P. 292. Je doute fort si la lettre qu'il m'attribuç, adres- 
sée au P. Mersenne , n'est pas de mon père. Je ne croîs 
pas qu'en ^ 646 j'eusse encore lu le livre de Regius , ni ne 
me souviens pas de l'avoir trouvé fort à mon gré. Il allègue 
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pourtant une lettre de Chr. Huygens au P. Mersentie , de 
1646 , 21 aoust. 

P. 157, Ce sera encore une lettre de mon père au P. 
M ersenne, en avr. 1642. Je n'avois que treize ans et n'a- 
Yois nul commerce encore avec le P. Mersenne. 

P. 46. Mon père ne fit jamais travailler aux verres de 
M. Descartes, mais un habile tourneur qu'il connqissoit 
Tentreprit à Amsterdam , qui y perdit ses peines et bien 
de l'argent. 

P. 266. Ce ne sont pas les poésies latines de mon père 
qaî avoient paru auparavant l'année 1645 , mais les Fla- 
mandes. Leur titre estoit Otia , ou heures de loisir. Elles 
avoient paru dès Tan 1&21 , et luy avoient fait plus d'hon- 
neur que les latines. 



PREMIER VOLUME. 



P. S67. Je ne sçay pourquoy il y a partout dans les lettres 
de Descartes Zuytlichem. Mon père écrivoit ZÛylichem. Il 
fait ici beaucoup d'honneur à mon père. 

P. 268. J'ay le traité de méchanique dont il parle^ de la 
main de M. Descartes. 

P. 317. Je parle dumesme traité. Il ne comprend <|u'une 
telle quelle démonstration des cinq puissances mécha- 
niques. 

P. 318. Il fait bien de l'honneur icy à ma mère et à nous 
tous. Il est vray qu'elle avoit beaucoup d'inclination aux 
sciences , mais elle ne sçavoit pas 1^ latin , et ces vers à 
Barleus, dont il parle , estoient de mon père qui les donna 
comme d'elle en plaisantant. 

P. 207. Touchant les vibrations ou centres d'agitation , 
Roberval y trouva très peu , sçavoir le centre de vibration 
du secteur de cercle ; M. Descartes rien. J'ai achevé tout 
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ce qui regarde cette matière, et j'ai donné des démonstra- 
tions dans mon traité de l'Horloge. 

P. 134. Il méprise avec raison Texplication des parélies 
de M. Gassendi qui est mal entendue, mais ccdle que 
luy mesme donne dans ses Météores est ridicule et tr^ 
aisée à réfuter. 

M. Descartes n'a pas connu quel seroit l'effet de ses 
lunettes hyperboliques, et les a présumées incomparable- 
ment plus qu'il ne devoit , n'entendant pas assez cette 
théorie de la dioptrique , ce qui paroît par sa démdbstn- 
tion très mal basée des télescopes. Il ne sçavoit pas le dé- 
faut des réfractions , remarqué par Newton. Noos serions 
heureux s'il n'y avoit que le défaut de la figure aphé- 
rique. 

Ne seroit-ce pas plus d'honneur à M. Descartes si oo 
avoit omis un grand nombre de petites particularités sur 
sa vie ? Ou faut-il croire que c'est un avantage ou une 
chose à souhaiter d'être ainsi connu à la postérité par des 
particularités et des circonstances qui n'ont rien de grand 
ni d'extraordinaire I II me semble que si on nous avoit 
laissé de tels mémoires de la vie d'Ëpicure ou de Platon , 
ils n'ajouteroient rien à l'estime que je fais de ces grands 
hommes. Outre que ces petites choses ne méritent pas 
d'occuper un lecteur. 

Cet endroit où il raconte comment il avoit le cerv^Q 
trop échauffé et-capable de visions , et son vœu à Notre- 
Dame-de-Lorette, marque une grande foiblesse, et je 
crois qu'elle paroîtra telle mesme aux catholiques qui se 
sont défait de la bigoterie. 

M. Descartes avoit trouvé la manière de faire prendre 
ses conjectures et fictions pour des véritez. Et il arrivait 
à ceux qui lisoient ses Principes de philosophie quelqne 
chose de semblable qu'à ceux qui lisent des romans qui 
plaisent et font la mesme impression que des histoires vé- 
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ritables. La nouveauté des figures de ses petites particules 
et des tourbillons y font un grand agrément. Il me sem- 
blait , lorsque je lus ce livre des Principes la première fois , 
que tout alloit le mieux du monde , et je croyois , quand 
|*y troùvois quelque difficulté, que c'étoit ma faute de ne 
pas bien comprendre sa pensée. Je n'a vois que quinze à 
seize ans. Mais y ayant du depuis découvert de temps en 
temps des choses visiblement fausses et d*autres très peu 
vraisemblables, je suis fort revenu de la préoccupation où 
i'avois été, et à l'heure qu'il est je ne trouve presque rien 
qae je puisse approuver comme vray dans toute la physique, 
ni métaphysique , ni météores. 

Ce qui a fort plu dans le commencement, quand cette 
philosophie a commencé de paroître , c'est qu'on entendoit 
ce que disoit M. Descartes y au lieu que les autres philoso- 
plies nous donnoient des paroles qui ne faisoient rien com- 
prendroy comme ces qualitez, formes substantielles, espèces 
intentionnelles, etc. H a rejette plus universellement que 
personne cet impertinent fatras. Mais ce qui a surtout re- 
commandé sa philosophie, c'est qu'il n'en est pas demeuré 
à donner du dégoût pour l'ancienne, mais qu'il a osé sub- 
stituer des causes qu'on peut comprendre de tout ce qu'il 
y a dans la nature. Car Démocrite, Épicure et plusieurs 
autres des philosophes anciens, quoiqu'ils fussent per- 
suadez que tout se doit expliquer parla figure et le mouve- 
ment du corps et par le fluide, n'expllquoient aucun phé- 
nomène, en sorte qu'on en restoit peu satisfait ; comme il 
parpît par les chimères touchant la vision, où ils vouloient 
qu'il se détache continuellement des pellicules très déliées 
des corps, lesquelles vont frapper nos yeux. Us retenoient 
ia pesanteur pour une qualité interne des corps. Us soute- 
noient que le soleil n'avoit efiectivement qu'un pied ou 
deuj( de diamètre, et qu'il se refesoit la nuit pour renaître 
le lendemain. Enfin, ils ne pénétroient rien de ce qu'oa 
souhaitoit de sçavoir. 
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Les modernes, comme Telesius, Campanella , Gilbert, 
retenoient de mesme que les Aristotéliciens plusieurs qua- 
lités occultes, et n'ay oient pas assez d'invention et de ma- 
thématiques pour faire un système entier ; Gassendi nai 
plus , quoyqu*il ait reconnu et découvert les Inepties do 
Aristotéliciens. Vérulamius a vu de mesme rinsnffisance 
de cette philosophie péripatéticienne, et de plus a enseifpié 
de très bonnes méthodes pour en bâtir une meilleuie i 
faire des expériences et à s*en bien servir. Il en a donné 
des exemples assez rares , pour ce qui regarde la chalev 
dans les corps , qu*il conclut n*estre qu'un mouvement des 
particules qui les composent. Hais au reste il n'entendoit 
point les mathématiques et manquoit de pénétration pour 
les choses de physique , n'ayant pas pu concevoir seule- 
ment la possibilité du mouvement de la terre , dont n se 
moque comme d'une chose absurde. Galilée avoit tout ee 
qu'il faut pour faire des progrès dans la physique, et il 
faut avouer qu'il a esté le premier à faire de belles décou- 
vertes touchant la nature du mouvement , quoiqu'il en ait 
laissé de très considérables à faire. Il n'a pas en tant de 
hardiesse ni de présomption que de vouloir entreprendre 
d'expliquer toutes les causes naturelles , ni la vanité de 
vouloir estre chef de secte. Il estoit modeste et aimoit trop 
la vérité ; il croyoit d*ailleufs avoir acquis assez de répu- 
tation et qui devoit durer à jamais par ses nouvelles dé- 
couvertes. 

Hais H. Descartes, qui me parott avoir été fort jakwx 
de la renommée de Galilée, avoit cette grande envie de 
passer pour autheur d*une nouvelle philosophie. Cequi 
paroit par ses efforts et ses espérances de la faire enseigner 
aux académies à la place de celle d*Aristote ; de ce qi'il 
souhaitoit que la société des jésuites Tembrassast , et eofln 
parce qu il soutenoit à tort et à travers les choses gall 
avoit une fois avancées, quoyque souvent très firasses. Il 
respondoit à toutes les ol^tions , quoyque je voye rare- 
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ment qu'il ait satisfait à eeai qui les faisoient^ sinon coâime 
les, soutenants font aux disputes publiques daiis les acadé*^ 
jmiès, où eiï leur lai^e toujours le dernier mot. Cela auroit 
esté autrement , s'il eust pu expliquer claii'ement la vérité de 
sesdègmès^et ilFauroitpu, si la vérité s*y fust rencontrée. 

J'ày dit qu'il donnoit ses conjecturés pour des véritez, 
ce qui paroist daos les particules canelées , qu'il emploie 
à r^xplicatioTi de l'aimant , au cercle de glace suspendu 
en^Tair, qùll emploie aui parhéiies de Rome, et à cent 
aatires choses , sans qu'il se soit arrêté à quantité d'absur- 
ditéz que ces hypothèses tratnoient avec eîl^. Il assuroit 
4é ^certaines choses, compie les loix du mouvement dans les 
tarf$ qui se rencontrent, qu'il cfoyoit faire accepter pour 
nayes, en permettant de croyre que toute sa physique fust 
faîissé , si ses lois Festoient. C^est à peu près comme s'il 
roidoit les prouver en faisant serment. Cependant il n'y a 
qn'ûBe seule de ces loix de véritable ; et il me sera fort aisé 
de: le prouver. 

Il devoit nous proposer son système de physique, 
comme un essai de ce qu'on pouvoit dire de vraisemblable 
daiiis cette science, en n'admettant que les principes de 
nftéHhatiique , et inviter les bons esprits à chercher de leur 
eoité. Cela eust esté fort louable ; mais en voulant faire 
croire qu'il a trouvé Ta vérité , comme il le fait partout , 
en se fondant et se glorifiant en la suite et en la belle 
liaisOD de ses expositions, il a fait une chose qui est de 
grand préjudice au progrès de la philosojphie ; car ceux qui 
le 'croient et qui sont devenus ses seôtateuts, s'imaginent 
dé posséder la connoissance des causes tout autant qu'il est 
posilUe de le sçavoir; ainsi ils perdent souvent le temps à 
soatenir la doctrhie de leur maître, et ne s'étudient point 
à pénétrer les raisons véritables de ce grand nombre de 
phéfiomènes naturels dont Descârtes n'a débité que des 
chimères. 

II. Il 
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La plus belle chose qu'il ait trouyée en matière dd 
physique , et dans laquelle seule peut-estre il a bien ren- 
contré , c'est la raison, du double aro-en-cièl ; c'est-à-dire 
pour ce qui est de la détermination de leurs angles on 
diamètres apparents ; car pour la cause des couleurs, U 
nY a rien de moins probable, à nion aviâ. Le^ écrits des 
philosophes jusqu'à luy estoient pitoiables sur ce sujet, 
pour n'avoir paâ sçu assez de. géométrie , n'avoir connu les 
véritables Iqix de la réfraction, ni s'être éclaircià par des 
eipériencea. U est vray que ces lois de la réfraction ae 
sont pas de Tinvention de M. Descartes , selon toutes les 
apparences ; car il est certain qu'il a^vu le livre ndaBUScrit 
de Snejilius , que j^ay vu aussi , qijii estoit escrit exprès tOBf 
chant la nature de là réfraction et qui finissoit par cette 
règle ^ dont il remercioit Dieu ; quoyqtb'au lieu de e<tté- 
dérer les sinus, il prenoit, ce qui revient à la mesme-cbeie; 
les costez d'un triangle, et qu'il se trompoit en voidant 
que le rayon qui tombe perpendiculairement snr là sor^ 
face de l'eau, se raccourcit, et que cela fiait parobtfele 
fond d*!!!! vaisseau .élevé plus qu'il n'est. 

« Nonobstant ce peu de vérité que je trouve dans le livre 
des Principes de M. Descartes , je ne disconviens pas. gû'il 
ait fait paroistre bien de l'esprit à fabriquer, comme jle 
fait, tout ce système nouveau, et à luy donner ce tonde 
vraisemblance qu'une infinité de gens s'en contentei^ et 
s'y plaisent. On peut encore dire qu'en donnant ces dogBPfi& 
avec beaucoup d'assurance et estant devenu autheur très 
célèbre, il a e;scité d'autant plus ceux qui esçrivoieat 
après à le reprendre et tâcher de trouver quelque chose da 
meilleur. Ce n'est pas aussi sans l'avoir bien mérité , qii'S 
s'est acquis beaucoup d'estime ; car à considérer seulement 
ve qu'il a escrit et trouvé en matière de géométrie et i'àlr 
^èbr^^;tl doit éstre réputé un grand esprit. 
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ETLASMfiOGUI 
DES JUIFS PORTUGAIS 

A AMSTERDAM. 



Amsterdam , .scqptembre 1 836. 

J'avais compté que M. Roorda m'introduirait 
dans r^^cienne librairie Blaeu où .diverses rayons 
me gisaient soupçonner qu'on pourrait bien dé- 
couvrir quelques manuscrits de Pescartés. Je vou- 
lais aus$i le prier de m'aider à retrouver sur le 
Burgwal ' la maison où est né Spinoza , et à re- 
cueillir, quelques traces de son séjour à Amster- 
dam où dans les environs. Mais privé de tout 
giiiide 9 je me vis forcé de renoncer à mes recherches 
cairtésiennes : et quant à Spinoza ^ à défaut de mieux y 
je me contentai d'aller faire en son honneur uiie 
visite à la synagogue des juifs portugais. 

il s'y célébrait ce jour-là une grande fête, cçlle de 
là réconciliation avec Dieu, Cette synagogue est assez 
bjelle, et elle était remplie jusqu'au faîte. Chaque 
a3$i$tant était là couvert d'une espèce de drap blanc, 
figt^y^t probablement le sac plein de cendres de la 
contrition , les uns dormant , les autres causant, un 
grand nombre lisant , et très peu écoutant le lecteur, 
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qui, sur une estrade, faisait une lecture publique, 
en attendant le conEimencement de Toffice. Quel que 
soit mon profond respect pour toute espèce de culte, 
et en particulier pour le culte juif, précurseur du 
nôtre , f avoue que dans cette synagogue je n'ai pu 
penser qu'à Spinoza. Assurément, je ne suis. pas 
Spinoziste ; et, après Leibnitz et M. de Biran , j'ai, 
dans mes leçons de 182g (i) , parlé du système de 
Spinoza avec plus de sévérité que d'indulgence. En 
confondant le désir avec la volonté , Spinoza a dé- 
truit le véritable caractère de la personnalité hu- 
maine , et , en général , il a trop effacé la person- 
nalité dans l'existence. Chez lui , Dieu , l'être en soi, 
l'étemel , l'infini écrase trop le fini , le relatif, et 
cette hunîanité sans laquelle pourtant les attributs 
les plus profonds et les plus saints de la Divinité 
sont inintelligibles et inaccessibles. Loin d'être un 
athée , comme on l'en accuse , Spinoza a tellement 
le sentiment de Dieu qu'il en perd le sentiment de 
l'homme. Cette existence temporaire et bornée, rien 
de ce qui est fini ne lui paraît digne du nom d'exis- 
tence, et il n'y a pour lui d'être véritable que l'être 
éternel. Ce livre, tout hérissé qu'il est, à la ma- 
nière du tenaps , de formules géométriques , si aride 
et si repoussant dans son style, est au fond un 
hymne mystique, un élan et un soupir del'amé vers 
celui qui , seul , peut dire légitimement : Je suis 

(i)'Toiii. I, pag. 465. 
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« • 

celui qui suis. Spinoza , calomnié ^ excommunié , 
persécuté par les juifs comme ayant abandonné leur 
foi , est essentiellement juif, et bien plus qu'il ne le 
croyait lui-même, te Dieu des juifs est un Dieu ter- 
rible. Nulle créature vivante n'a de prix à ses y eux , 
et Famé de l'homme lui est comme l'herbe des 
champs et le sang des bétes de somme (i). Il appar- 
^nait à une autre époque du monde, à des lumières 
tout autrement hautes que celles du judaïsme, de 
réfeablk* le lien du fini et de J'infin; , de séparer l'ame 
de tous les autres objets , de Tarracher à la nature 
où' ^lle était comme ensevelie , et , par ame média- 
tion et une rédemption sublime , de la mettre en un 
juste rapport avec Dieu. Spinoza n*a pas connu cette 
léédiation. Pour lui le fini est resté d un côté, et 
riûfini de l'autre; l'infini ne produisant le fini que 
pour le détruire , sans raison et sans fin. Oui , Spi- 
noza est juif, et quand il priait Jéhovah sur cette 
pierre-que je foule, il lé priait sincèrement dans 
Tesprit de la religion judaïque. Sa vie est le symbole 
de son système. Adorant FÉtemel , sans cessé en face 
de rinfini , il a dédaigné ce monde qui passe ; il n'a 
connu ni le plaisir, ni l'action, ni la gloire, car il 
n'a pas soupçonné la siençte. Jeune , il a voulu con- 
naître l'amour, mais il ne l'a pas connu, puisqu'il 
né Ta pas inspiré. Pauvre et souffrant, sa vie a été 



(x) EcclésiàMe. 
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l'attente et la méditation de la mort (i). U a vécu 
dans un faubourg de cette ville ou dans un coin 
dé La Haye ip gagnant^ à polir des verres , le peu 
de pain et de lait dont il avait besoin pour se soute* 
nir; haï, répudié des hommes de sa communion , 
suspect à tous les autres , détesté de tous les dei^ës 
de l'Europe qu'il voulait soumettre à l'état , n'échap^ 
pant aux persécutions et aux outrages qu'en cachait 
sa vie ^ humble et silencieux , d'une douceur et d'une 
patience à toute épreuve, passant dans ce nicmde 
sans vouloir s'y arrêter , ne songeant à y faire aucun 
effet , à y laisser aucune trace. Spinoza est un Mouni 
indien , un Souû persan , un moine enthousiaste; et 
l'auteur, auquel ressemble le pluà ce prétendu alhée^ 
est l'auteur inconnu de \ Imitation de Jésus^Christ 
Ici sa trace est entièrement effacée. Aujourd'hui 
même daiis tout l'éclat de sa gloire , quand ses idétf 
se répandent et retentissent dans le monde entier^ 
personne ne sait son nom , personne ne peut me dire 
où il a vécu et où il est mort , et je suis certainement 
le seiil dans cette synagogue qui pen$e à Benoît S^- 
noza. ' 

(i) Spin. Vita est meditaiio mortis. 
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Malebranehe est avec Spinoza le plus graa^ dis^ 
ciple de Descartes. Comme lui il a tiré des principes 
de , leur comtnun maître les conséquences que ces 
principes renfermaient. Malebranche est à la lettre 
^inoza chrétien. Voir tout eu Dieu et considérer 
Dieu comme la cause première de tous nos mouve- 
ments, ou bipn prendre Dieu comme le seul et 
unique être véritable dont tous les aujtres etre3 ne 
sont que des accidents , n'est-ce pas au fond à peu 
près la même chose , et sinon la même doctrine , du 
moins le satême esprit ? Comme Spinoza aussi , Male- 
branche a passé sa vie humble et soufîrant dans une 
cellule j loin du monde et des affaires-, occupé de 
Dieu seul , tout entier à l'étude , à la méditation , à la 
prièi*e. On a donc de lui très peu de lettres, et c'est 
ce qiii donnera peut-êti'e quelque prix à celle que 
nous allons faire connaître et qui se trouve àlabiblio-^ 
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thèque du Roi parmi les papiers de FOratoire, sans 
être cotée ni porter aucun numéro. Elle est adressée 
à un M. de Torssac qui nous est mcomiu, sous 
la date du iài mars 1693; elle roule d'ailleurs sur 
un sujet de la plus haute importance , Fimmortalité 
de l'ainç. 

11 serait assez curieux de comparer cette lettre 
avec le résumé du Phédon pour mesurer le progrès 
qu'a pu faire en deux mille ans la solution de ce re- 
doutable problème et les différences qui séparent, 
au milieu de tant de ressemblances, le Platon du 
paganisme et celui de l'Europe chrétienne. Mais 
bornons-nous à la pièce inédite que notis piibUeiois. 

Voici les motifs donnés par Mal^ranche à cêtAj 
qui le consulte pour croire à l'immortsdité de l'ani^ 

I® Argument métaphysique : le passage de Tctre 
au néant est aussi incompréhensible quç cdui du 
néant à l'être. 

a^ Argument tiré de la révélation : si la reuMo 
ne comprend pas l'anéantissement d'une substaiice, 
la foi atteste que Dieu veut que les âmes subsistent: 
il nous l'a révélé. 

3** Argument moral, tiré de la justice de Dieu et 
du malheur des gens de bien en ce monde. 

4^ Nouvd argument métaphysique : il faut sub- 
sister éternellement pour comprendre Dieu qui est 
infini, sous la raison même de l'infini. 

5*^ Autre argument du même genre tiré de ta na- 
tiuT même de Dieu et de sa providence qui n'aurait 
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plus u» objet infini et un caractère d'immutabilité, 
si Famé n'était pas éternelle. 

6® Dernier argument tiré du mystère de l'incar- 
nation. 

Voici la lettre elle-même, - 

J Monsieur de Torssac. 

ai mars 1693. 

< 

Je ne mérite point , Monsieur , les manières obligeantes 
doîit Yoas me traistez dans vôtre lettre, et Je ne tes regarde 
qne comme des marques de vôtre honesteté et de vôtre 
bonté à mon égard. Je ne me crois point en état d'instruire 
les autres et surtout une personne aussi éclairée que je re- 
connois par vôtre lettre que vous estes. Mais je veux bien 
somnettre à votre jugement ce que je pense sur la question 
que vous me proposez. 

Puisque le passage du néant à l'être est incompréhen- 
sible à Tesprit humain, oh a suffisamment démontré l'im- 
mortalité de l'âme aux philosophes, lorsqu'on a prouvé 
que l'âme est une substance distinguée du corps ; car natu- 
rellemeât il n'y a que les manières de9 êtres qui périssent. 
Mais lorsqu'on vient â reconnoître parla foi que le mon(}e 
a été tiré du néant , on eh doit conclure que les sub3tances; 
y peuvent rentrer. Et cela est aussi très vrai , car il n'y a 
que ilieu qui soit nécessairement immortel et indépen- 
dant. Mais puisqu'on croit que le monde a été créé de rien 
par la volonté de Dieu, à cause que cette volonté nous a 
été révélée, îl faut croire aussi que Tâme est immortelle 
parce que Pieu nous a révélé sur cela sa volonté. 

Puisque tout dépend de Dieu et que le monde n'est point 
une émanation nécessaire de la Divinité, on ne peut donner 
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de démonstration mathématique qu'il subsistera étenieUè- 
ment ; car les effets arbitraires n'ont pas atec leurs causes 
une liaison nécessaire comme les vérités avec leurs prin- 
cipes. Le monde dépend de la volonté de Dieu : il n'y a 
donc que Dieu dont on puisse savoir s^l veut quil duré 
éternellement. Il nous l'a révélé; nous devons (donc sur 
cela être contents. Que si on ne veut pas croire la révéla- 
tion , qu'on se tienne donc à la raison qui trouve le passage 
de l'être au néant tout à fait incompréhensible. Ainsi , de 
quelque côté qu'on considèjre cette question , on la trouva 
résolue. Mais quoiqu'on ne puisse démontrer en rigueur 
l'immortalité de l'Âme , ou que Dieu ne cessera jamaûi de 
vouloir que les âmes subsistent , on peut en donner de 
bonnes preuves. En voici quelques unes qui me sont venues 
dans l'esprit. Vous en trouverez apparemment encore ^ 
meilleures. 

1° Dieu estjuste , et les gens de bien sont plus malheureui 
en ce monde que les méchants. Donc il faut que nous sidh 
sistions après la mort afin que chacun reçoive selon ses 
œuvres. Oui , direz-vous , niais ce sera peutTÔtre. pour 
20. ou 30 ans, après quoi Dieu nous anéantira. Je répùns 
que Dieu agit toujours en Dieu, et qu'afin de récompenser 
et de ptinir en Dieu, il faut que nous soyons éternellement. 
Cai; nous sommes finis et nous ne pouvons recevoir mne 
récompense infinie, digne de la grandeur et de la libè^ 
ralité infinie de Dieu, que par la durée infinie de notre 
bonheur. 

2" Dieu ne peut nous avoir faits que pour lui, pçur le 
connoitre par exemple. Or notre esprit est fini et Dieu est 
infini. Il faut donc que nous subsistions éternellement pour 
coDitempler les perfections divines ; car à un esprit fini; il 
faut un temps infini pour voir un è tre infini. 

3° La conduite de Dieu doit porter le caractère de ses 
attribMts : car Dieu ne peut agir que selon ce qu'il est. La 
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règle de. ses yoloBtés est dans sa propre substance ; c'est 
l'ordre immuable de ses perfections. Or Dieu est sage et 
prévoit tout » il est immuable et constant ; mais si nous. 
n^étic(nà que pour un temps , sa conduite porteroit moins 
le caractère de son immutabilité et de sa prévoyance que 
si nous sommes pour toujours. Bonc^ etc. Enfin du côté de 
Dieu et de ses attributs , qui sont sa règle ou sa loi inyio- 
lable, je ne découvre rien qui le puisse pousser à vouloir 
que nous soyons pour un temps , car il ne faut pas juger de 
Dieu par nous-mêmes. Nous trouvons en nous des raisons 
de vouloir qu'on ne trôuvepas ^u Dieu. Nous voulons selon 
ce que nous sommes, et Dieu selon ce qu'il est. Pour dé- 
couvrir ces effets ou la coqduite d'un agent , il faut con- 
sulter ridée de cet agent et non pas nous consulter nous^ 
mêmes ; car naturellement nous humanisons , pour ainsi 
<fire 9 toutes les causes, nous en jugeons par nous-mêmes. 
Mais le grand dénouement de la difficu^é se tire de ce que 
le véritable dessein de Dieu c'est l'incarnation de son fils. 
Car le monde comparé à Dieu n'est rien sans JésusrChrist. 
Dieu n'a doncpule vouloir créer qu'à cause que Jésus-Christ 
le si^nctifie et le rend digne de sa majesté infinie. Mais 
Dieu trouve que l'Église de Jé^us-Christ a un tel rapport 
avec sa divinité « qu'il s'y complaît ; et s'il s'y complaît , il 
ue cessera jamais d'aimer cette Église ; mais Dieu étant 
infini il conte [i) le monde par rapport à lui , et il ue peut 
s*y complaire. Tout cela, Monsieur, demanderoit plus de, 
discours que ne le permet une lettre, et j*en ai parlé am- 
[iSemeut dans les ouvrages que je crois que vous ayez lus, 
coinme dans les Etureiiens sur la Sfétùphnsique , neuvième 
et deriiier entretien, et aifieurs. C'est une chose fort en- 
nuyeuse que de philosopher par lettres :.on y perd beaucoup 
de temps et on n'avance guère. Apparemment, Monsieur , 

(i) Sic. 
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fioasafa pensé tout œqœjefiiBs écris icj, et c'est phrttt 
poor TOQS dcNiner One maïqae de soomisskm à fos oïdies, 
que dans b pensée de YDOs apprenAv quelque dboBt qud 
je TOUS ai écrit cette ocNHie lettre, smr on sajel qui deonn- 
deroitimToliiiiieaitier. Je sois a?ec bien da respect, - 
ToCre très hunble et très obéisBant serritenr , 



PrétredeFOnOoite. 

Par occasion, je reproduis ici une antre lettre de 
I^Ialebranche qui appartient aussi à la bibliotiieqHe 
du Boi et (pii a déjàélé imprimée dans Usogc^iliie. 
Elle n a ni date ni suscription. Mais on y anmmce 
le livre du P. Lami contre Spinoza comme devant 
paraître ; ce livre étant de i6g6, la lettre doit être 
àpeu près de cette épocpie, et par conséquent pos- 
térieure à celle que nous venons de transcrire^ 

A Bnt, le II* jaBrt. 

le crois, mon Réréreod Père, toos dcToir donner avli 
que M. le marquis de THA^tal m'a envoyé son livre ponr 
voos le foire tenir, et qne je Fai Eut porter an messigeril 
y a deux jours. Tons y trouvera de quoi vous oct»tper ces 
vacances, et je pense qae vous en serei parfoitement ooih 
tent. Quand vous le remercierei, son adresse est t la ne 
de la Perle au Marais ; car jeserai apparemment aux. éhamp 
quand vous le reraercierex. Il me semMe qu'il n'yj^ pas Â 
nouvelles de littérature : mais on dit que la paix de Sivofe 
est bile. va paroitre un livre du P. Lami, bteédictiB , 
contre Spinoa. Le père de Beiuice (1) ^ qui est dans na 

{«) Sk. 
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chambre, vous fait ses compliments. Aimez-moi toujours, 
mon R. P. , autant que je vous honore. 

Malebbanghe, p. D. l'O. 

Je termine en avertissant les admirateurs de Ma- 
lebranche qu'ils trouveront à là bibliothèque du 
Roi, dans le fonds de l'Oratoire, au n*^ 2 1 7, l'ouvrage 
imprimé et bien connu du marquis de l'Hôpital 
intitulé Analyse des infiniment petits, avec un 
bon nombre de remarques inédites de Malebranche, 
soit a[ux marges, soit sur des feuilles séparées. 
Parmi ces feuilles se trpuve un extrait dé vingt- 
quatre pages des réponses de Varignon en 1700 
et 1701 aux objections que RoUe avait faites 
contre le calcul différentiel. Je n'oserais affirmer , 
mais pourtant j'incline à croire que cet extrait est 
de Malebranche lui-même qui était habile mathé- 
maticien , membre de l'Académie des sciences, eX 
lié avec l'Hôpital et Varignon. Les réponses de ce 
dernier aux objections dé RoUe sont-elles connues 
aùtren^nt que par cet extrait , et n'est-ce pa^ cet 
extrait lui-même que Montucla avait sous les yeux 
lorsqu'il parle de la réponse manuscrite de Vari- 
gnon, sans ihdiîjuer la source où il a puisé ce docu- 
ment (Histoire des mathématiques. T. UI, p. 1 1 1 )? 
Ed tout cas, l'extrait de Malebranche est bien autre- 
ment étendu que celui de Montucla , et j'y renvoie 
ceux qui seraient purieux d'approfondir l'histoire de 
rintroduction du calcul différentiel en France. 
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CARTÉSIANISME 



EN FRANGE* 



Rapport sur deux pièces inédites de la Bibliothèque 
royale de Paris , relatives à F histoire du Cwié- 
sianisme , lu le ^ décembre i SSj , à T Académie 
des Sciences morales et politiques (i ). 

Messieurs, 

Je Tiens présenter à rAcadémie deux pièces re- 
latives an cartésianisme^ que j ai découvertes à la Bi- 
bliothèque royale de Paris. L'une est une simjde 
feuille qui se trouvait éparse parmi d'autres pa- 
piers ; l'autre un des nombreux morceaux du même 
genre et de la même époque que renferme le ma- 



fi) Ce rapport éfaitàpeineaclicTéct lu à l' Acadcaie , ^oe de 
redbcvRbcs a^oot fût r e tn w ne r les deux pièces qoe je crovaii inéifilei, 
b preanére dan» V Avtrtissewtemt dm Smimt-Merv mu sujet de rmmt har- 
Itsqwt de Boiltmu , Oearrci de Bodcao , édît. de Samt-Jklaiv , 1 747 , t. 3, 
p. xo4, et b iceoode dans me krocfaare extrÔMSKat me intitiilée: 
Jfmmal ou htlation fidèle de tomt .ir ^ai s'est pmssè d^ns rCmit^rsite' 
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nuscrit n° 399 du fonds de Saiut-Germain-des-Prés. 
Il m'a paru, et j'espère que vous penserez avec moi, 
que rien de ce qui se rapportç à l'histoire de cette 
grande phUosophie , que l'esprit humam doit à la 
France, ne peut être indifférent à la section de phi- 
losophie d'une académie française. 

Ce ne sont ici que des détails, il est vrai , mais 
des détails inconnus et qui éclairent lé fait im- 
portant et resté très obscur de la persécution 
dont le cartésianisme a été l'objet, après la mort de 
Ûescartes. 

Quoi qu'on en ait dit, Descartes lui-même h'a 
jamais été persécuté. Il consommait une révolution, 
il ne la commençait pas. Ceux qui la commencèrent 
réellement lui payèrent la rançon fatale de fautes 
et de malheurs, imposée à tous ceux qui commen- 
cent. Descartes, qui , sans s'en douter , continuait 
rcBuvre jde Bruno et de Bamus , comparé à ses de- 
vanciers, fiit nti modèle de sagesse et d'esprit de 
conduite. Trouvant déjà une révolution philoso- 
phique à accomplir upe entreprise assez difficile, il 
ne la mêla .point aux autres révolutions qui trou- 
blaient alors le monde. Réformateur en philosophie, 



tt Angers au sujet de la philosophie de Deseartes , en exécution des ordres 
du roi pendant les années 1675, 1676, 1677, 1678 et x679, Cependtnt 
j'ai cru pouvoir publier ce. rapport , parce qu'il réunit deux pièces trè» 
rares même séparées, qu'il renferme plusieurs autres pièces réellement iné- 
dites , relatives au même sujet , et qu'il présente l'affaire entière (]ains son 
ensemble depuis le commencement jusqu'à la 6n. . 
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il ne le fut ni en religion , ni en politique. Gentil- 
homme et fort à son aise , il put éviter Técueil de 
l'enseignement public ; et quoique passionné pour 
la gloire y il passa sa vie dans la solitude ou en per* 
pétuels voyages. Il dédia ses Méditations k la Sor^ 
bonne, fit des avances aux Jésuites , retint prudcan- 
ment sa démonstration mathématique du mouve- 
ment de la terre , après le procès de Galilée , reçut, 
sans l'avoir demandé , il est vrai, et sans en avoir ja- 
mais profité y le brevet d'une assez forte pension du 
cardinal de Richelieu, et finit par donner des leçcms 
de philosophie à une Reine. Son premier écrit, le 
Discours a e la Méthode , est de 1637 ; il moulut 
en i65o ; et en ces douze ou treize années, la révo- 
lution philosophique à laquelle son nom est attaché, 
était consommée. Descartes était dès lors le philo- 
sophe de tout ce qui pensait en Europe et en France. 
MM. de Port-Royal étaient cartésiens; Bossuet l'.é- 
tait aussi, en même temps que Féneloii. Les con* 
grégations enseignantes', et particulièrement celle 
de rOratoire , avaient embrassé et répandaient 
les nouveaux principes Les Jésuites chez qui 
Descartes avait été élevé, et qu'il avait toujours 
ménagés , ne comprenant guère la portée de ce qui 
se faisait, laissaient faire et laissaient passer. Mais , 
après la mort de Descartes, tout changea bientôt de * 
face. Peu à peu, ses disciples le compromirent en le 
développant. L'apparition du livre de Spinoza (i), 

(x) Amsterdam, i663. 
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>ù Fauteur déclarait n'avoir fait que réduire à une 
forme plus rigoureuse les principes de son maître , 
réveilla partout l'autorité ; et l'avant-garde de l'au^ 
torité de cette époque , les Jésuites prirent décidé- 
ment parti contre la philosophie nouvelle , et lui 
Grent une guerre qui se termina par une persé- 
cution véritable.. 
Voici le progrès de cette persécution : 
En i663, selon Baillet, qui cite les décrets origi- 
naux, et en 1662 , selon une pièce du manuscrit 
de Saint-Germain , au centre de l'autorité ecclésias- 
tique à Rome , les ' Jésuites poussèrent la sacrée 
congrégation de l'index à défendre la lecture des 
ouvrages de Descartes , il est vrai , avec cet adou- 
cissement : donec çorrigantur ; mais Descartes mort 
ne pouvant corriger ses ouvrages, l'interdiction 
était réellement perpétuelle. 

La même année 1662, toujours selon la pièce 
déjà citée de notre manuscrit de* Saint-Germain , un 
caitiinal romain écrivait à un docteur eii théologie 
de Louvain , une lettre dans laquelle il disait en 
passa^it : « Je m'étonne comment les erreurs de la 
a philosophie cartésienne s'étendent dans Lôuvain. » 
Et quelques mois après, le nonce apostolique en 
Belgique , Jérôme Vecchio, dénonçait officiellement 
à l'Université de Louvain la philosophie de Des- 
cartes ce comme pernicieuse à la jeunesse chré- 
« tienne. » La" lettre même du nonce est tex- 
tuellement rapportée dans notre manuscrit; j'en 
II. 12 
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cUenâ actifamenl les dernières fignes. H s^igiMÔt 
cPune thèse de médecine qui devais dire sente* 
nue dans les principes cartésiens : « Étant donc né- 
« eesssnre dTa^^rter remède à tm mal qui gagne 
c peu à pe», je tous recoflinMuide Imcii fort if» 
m VOUS omsaltiez les docteurs ^ei théolagie et autres 
c personnes prudentes , pour la discusoon de cdie 
« thèse; et que si on y trouve ipidqnefl prc^xisi- 
c tions qm ressentent les erreurs de Descartes, veus 
« £aMsiez dâbnse de soutenir la thèse , ou que ¥CNV 
« ordcmnies au mmns que les propositicms qui eoB- 
c tieiuiait les mmveautés de Descartes, soient rajrdes 
c {expunganiur). Vous ferez en cela, numsieinr ( pda** 
« lant au recteur), et toute ITTniY^^té, une An&t 
c fort agréable à Sa Sainteté, qui s'informen de 
« Totre vigilance. » Toute cette afiËdre finit par k 
décret connu de l^niversité de Louvain , contre k 
philosophie (fe Descartes. Ce décret est du 29 aoot 
1662 : Veneranda faculias artiwn siudii gen^^ 
lis oppidi LdEi^aniensis mature considérons qa»' 
ium bompublici iniersiij etc. 

En France , en 1667 , quand les restes mortds de 
'Descartes, arrivés enfin de Suède, étaioEit traBspo^ 
tés sol^anellement à Féglise Sainte^^eneviève-dB- 
Mont; quand le chancelier de l'Université de Paris 
allait prononcer TorattscHi funèhre de Filhistre dé* 
font, à travers tout cet appareil arrive un ordre de 
la cour portant d^nse de pnMioncer publiquement 
réloge <le Descaries. 
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Eficore quelques années , et cette même Sorbônnë 
à laquelle Descartes avait dédié ses MéditMions\, 
et qui 9 par Forgane de son plus jeune , mais de 
son plus iUustre docteur , Antoine Arnauld ^ avait 
paru trouver ces Méditations innocentes et même 
lartiles à la gloire de la religion ; la Sorbonne j mise 
eà mouvement par les jésuites, remue à son tour 
l'Université, et le Parlement lui-même est sur le 
point de prendre en main l'affaire, de se mêler 
«iGore une fois aux querelles philosophiques, 
d'interdire l'enseignement de la philosophie càp^ 
tésienne , et de maint^r l'exclusif enseignement 
die celle d'Aristote. On connaît l'arrêt burlesque 
de Boileau, et on suppose, d'après Boileau lui- 
Hiéme , que « cette plaisanterie obligea l'Université 
« à supprimer la requête qu'elle allait présenta au 
€ parlement (i). » Tout cela n'est attesté que par Boir 
kau , dans le discours préliminaire de l'ode sur la 
prise de Namur; et l'arrêt burlesque est à la date 
de 1671-1675. Nous n'avions jusqu'ici, sur cette af- 
fsôre , que des anecdotes incertaines , et nulle vraie 
kunière. Mais une des pièces que je vais< communi- 
quer à FAcadémië prouve incontestablement que la 
ehose était sérieuse , et qu'il fiit réellement question 
en Sorbonne de solliciter un arrêt contre la philoso- 
phie de Descartes , ou du moins de réclamer contre 






(i) OSEuvres complètes de Boiiean Despréaux , édiu de M. Daunou , 
t. a , p« 7«« 
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elle rapplication du fameux arrêt de i6a4- En effet, 
je trouve dans le manuscrit de Saint-Germain un 
véritable mémoire au parlement, intitulé : Plu- 
sieurs raisons pour empêcher la censure ou la cùn- 
damnation de la philosophie de Descartes. Ge mé- 
moire expose les antécédents de l'affaire . et ks 
intrigues des Jésuites auprès de la Sorbonne, de 
l'Université et du Parlement; et il démontre,. par 
l'histoire et par le raisonnement, qu'il n'y a que du 
danger à mêler l'autorité civile aux querelles philo- 
sophiques , et à interdire des opinions , quand ces 
opinions ne sont pas manifestement contraires à la 
morale et à la paix publique. Malheureusement , ce 
Mémoire, dans notre manuscrit, ne porte aucune 
date ni aucun nom d'auteur. Pour la date, on peut 
la tirer d'un passage où l'auteur dit : « Il y a environ 
« trente ans que M. Descartes publia sa philosophie, 
<c et entre autres choses , sa Métaphysique. » Or , b 
Métaphysique de Descartes est de i64o, ce qui m^ 
ce Mémoire à peu près en 1670 ou 167 r ^ c^est-à-dire 
à une des deux dates de l'arrêt burlesque de Boileao. 
Quant au nom de l'auteur, rien ne le détermine. 
Est-ce l'ouvrage d'un des disciples de Descartes,: 
Rohault, Régis ou Clersélier , qui étaient alors tous 
les trois à Paris ? Il est permis d'en douter , à la pa^ 
faite modération de ce mémoire, où rien ne trahit 
aucune opinon systématique ni aucun sentiment 
personnel. Un parent et un ami de Desçartes, 
comme Clersélier, et des disciples passionnés comme 1 
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Régis et Rohaulty n'auraient pas écrit sur ce ton et 
de ce style. II est encore fort vraisemblable que ce 
mémoire n'est point d'un ecclésiastique ; car si des 
autorités ecclésiastiques y sont fréquemment citées , 
c'était alors là coutume du parlement lui-même , et 
la nature de la matière et de l'accusation l'exigeait. 
H règne dans tout cet écrit , je ne dirai pas une indif- 
férence, mais une équité ferme et élevée, et, comme 
on dirait aujourd'hui , un esprit politique qui n'ap- 
partenait guère, à cette époque, qu'à la magistra- 
ture. /Et comme nous savons par Baillet qu'aux 
obsèques de Descartes, en 1667 , et au repas qui les 
suivit, assistaient, avec Clerselier, Rohault et beau- 
coup d'autres cartésiens , plusieurs membres du 
conseil d'état de Louis XIV , et plusieurs avocats , 
par exemple, M. de Cordemoi, avocat, M. de 
Fleury, alors avocat, depuis le célèbre abbé de 
Fleury , sous-précepteur de Monseigneur le duc de 
Bourgogne , auteur de l'histoire ecclésiastique , et 
MM. de Montmor , d'Ormesson , de Guédreville et 
tfAmboile , tous les quatre maîtres des requêtes ; il 
n'est pas impossible qu'un de ces messieurs soit l'au- 
teur de notre Mémoire. Il serait possible encore 
qu'il fôt l'ouvrage de quelqu'un de MM. de Port- 
Royal qui avaient embrassé et défendaient les prin- 
cipes de Descartes (i). Au reste, le voici tel qu'il 
est dans le manuscrit de Saint-Germain. 

(t) Saint-Marc exprime cette opiDion, mais sans l'appuyer sur aucun 
témoignage. 
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Plusieurs raisons pour empêcher la censure ou la eandam' 
nation de la philosophie de Descartes (1). 



Il y a bien des raisons qni semblent faire voir 
ment qu'il ne serait pas à propos de donn^ on tel «frfit« 
surtout dans les conjonctures présentes. 

1. H y a tout lieu de croire que ceux qui le poarsaiyait^ 
ne le font que pour avoir quelque sujet de renouveleâr là 
brouilleries ; et le dessein parait assez par rutifùn et 
diverses choses qui y conspirent et qui viennent IMM 
de personnes qu'on sait n'être guère affectionnéeB -k k 
conservation de la paix que le feu pape et le roi ont ^ 
heureusement établie (2). On dit que le général dtt 
Jésuites a écrit une lettre circulaire à toutes les maisons 
de la société, pour obUger les Jésuites d'écrire partôpit 
contre la philosophie de M. Descartes ; cela ressent Ift et* 
baie. £n même temps , le père Rapin , qu'on assure Mk 
fait exprès un voyage à Rome pour troubler la paix, « écnt 
d'une manière très aigre et très emportée, contre ce qii'Jl 
appelle les philosophies modernes, supposant sans preuTei 
quelles sont préjudiciables aux bonnes mûeurs ^itl 
religion. Et M. Morel (3), dont on connaît assez les aeiiitH 
ments, fait toutes sortes de poursuites pour obtenir qtc^ 
que chose, soit à la Faculté de théologie, soit à rUDÎvai^ 
site, soit au Parlement, pour faire condamner toute autre 
philosophie que celle d'Aristote {k). 

(i) Saint-Marc donne un autre titre : « Mémoire sur les soUidlatioiil fB 
fait M. Morel et quelques autres docteurs pour obtenir un arrêt qui 
toutç autre philosophie que celle d'Aristote. » . 

(a) En i668. 

(3) M. Morel, doyen delà Faculté de théologie, connu par son 
anti-janséniste. . 

(4) Saint-Marc expose le détail des intrigues qui se passeront entre 
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% QBdmàisemt qui tsolliciteiit eette affaire n'antaient pas 
le dessein de brouiller, il serait impossible qa'Bti arrêt s«ir 
oe siqet ne causât des bromtllertes ; t^ar il tiefaut pas s'ima-» 
ginet que tôat d'un coop cet arrêt changeAt les opinions 
des hommes, et qu'il IH embrasser la pbiiosopbie d'Aris- 
tiobe k ceux qui n'y trouveraient pas de solidité. Les 
esprits ne sont pas si flexibles en des choses que chacun 
croit avoir la lil)erté de pens^, et d'en croire ce qui lui plaft, 
n'y ayant que les choses de M où Fon se croit être obligé 
de Bomnettre son jugement à l'autorité. Il semble au con- 
traire que plus on veut asservir les hommes à certaines 
Q/iBiataifcte Die^fi'a point déterminées par sa parole , et 
|Mils se révoltent contre cette contrainte, et se portent 
Ifféc ]dus d'ardeur à ce' qu'on leur défend : jmnttk ingetnis 
fftiêcit ùêttctariias. De plus , cet arrêt ne pourra être que gé- 
néral, n'itant pas croyable qct& le Parlement vetrille entrer 
dMB la discussion des opinions particulières qu'H sera per- 
mis ou défendu d'enseigner. Or ces défenses générales né 
pensent «pte latre naître des contestations et des disputes 
sans fin , parce que chacun lès interprète «comme il lui 
plàit:et les applique à ce qu'il veut, de sorte que ceux qtd 
Ycarient brouiller et qui ont plus dlntrigue et de cabale, 
s'en servent pour vexer et pour tourmenter cem. qui n^onft 
ponr eux que la raison. 

3. Tout ce qufs'est faitjusqu'id pour obliger les faemines 
à tenir ou ne ptfs tenir une certaine manière, de phttoso- 
pbie, fait voir qu'il n'est pas possible d'y réussir^ et q[U'on 
ne fait, quand on le tente, que commettre Tautorité de 
réglne et des mlagistrats. Le livre de M. de Lmfi)K^{l), ék 

\ . • . 

K 

la SorbtfQne , c*efti-dire la Faculté de théolo^e , et ràrdkèvéque , 'M. de 
Haiiai » sans qne les autres îk^tiltés , et en pafrticnlier la Faculté des arts » y 
aient pns part.- 
<!,) Ddcletfr de t^AVarre , né en iSoS » ttCRrt en t6r9. 
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œ mbem , parce fse c'était amrer ^n 
les fbnnes matérieUes ae posTimt sahosler mv ta at- 
iière,eC taisBcreii dovte si lo noo matéridles ne pArii- 
saient pont avsi arec elles; c'est ce qae signifle te M* 
de M/ffm , de sorte q« m poofaiC les soapçoufcr de «'avoir 
mis qoe par fome reiceplion de riaie raimmnaHe» 
10* Mais cet arrèC, qai déieiidait, son peine deta Ht^ 
d'esseigner avcne maxime ooiitre les anricBa aatens et 
approvfés, et qo*an préCesd aiqimrd^iii se r apporter à 
Aristole, n'empêcha pas ^*en ta même amée fUk^ 
M. GasKndi ne fît on lifre très fort contre la philoaoïdiie 
d'Aristote, intitnlé : Exrrekmiiommm pararf orita i am aitoiinw 
ArûMekos Htri squtm ^ dont fl ne fit imprimer qœ te piO» 
mier lifre, qni s*est depuis vendn à Paris a?ec tonte aorte 
de liberté, avec tons ses antres onrrages qui contiennent 
mie infinité de choses contraires ans princqianx pointa de 
la doctrine de ce |riiilosoidie. il* fl y a enyiran trente am 
qne M. Descartes publia sa |A3o8oplûe , et entre antRS 
choses sa Métaphysique ; et il arait si peu dessein d'ensei- 
gner des choses qu'on pàt croire préjudiciables à ta reiî- 
gion, qu'il Ta dédiée à la Sorbonne , pour avoir son juge- 
ment. Le silence qu'elle a gardé depuis ce temp»-là «nr nu 
livre qui ne peut lui avcrir été inconnu , lui ayant été pré- 
senté de la part de son auteur, tait assez im que ce n'est 
qne par quelque dessein secret de brouilter qu'on y veut 
maintenant trouver des choses contraires à ta foi, puisqu'on 
n'y en a point trouvé pendant tant de temps; et ce qni est 
considérable est que ce livre contient sa réponse k ta di^ 
ficnlté qu'(m lui avait taite sur TEucharistie, et qu'il y sa- 
tisfait d'une manière qui alors ne choquait personne. 

4. n «y a encore un exemple ' très remarquable qai 
montre qu'on ne peut guère , sans commettre l'autorité 
des puissances supérieures , les engager à prendre parti 
dans des opinions ^lilosophiques, et a suivre le lâe aveu^ 
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le oett <iiii teiEdent faire passer des bagatelles de collège 
pour des dK^ses inf>ortantes à toute la rdigion. On s'^ 
dùmffkfort ^r là question des nniversanx du teflipà de 
Lôais Xf V et les deux partis , dont on nominait , les uns 
Nominaux et les autres Réaux , se poussèrent avec tant de 
dMiIew que les Idéaux ayant pins de crédit à la cour, ob- 
tfairent «m édit aussi sanglant contre les Nominaux, ie»rs 
adT^E^res, que s'fl se fâfct agi du renversement de ta reli- 
gion et de l'État. €et édit (1) , qai est latin, est rapporté 
toat eirtier par M. Nàudé , dans une Addition aux Hénàoîres 
Ae rhisptmre de Louis XI (^). Oi\ ne sam'ait maintenant Hre 
cette pièce qu'on ne la trouv8»'ridicule , et qu'on ne la re- 
garde 'cmAne une anssi grande preuve de la petitesse de 
l^eqprtt humain , que les décrets qui ont été faits pour ré- 
f^r la grandeur des capuchons des Cordelters, ou pour 
détermiiner s'ils n'avaient que Tusage et non le domleiine 
du pain qu'ils mangeaient, il n'est sans doute guère con- 
vcfnafble ni à un siècle si éclairé que le nôtre , ni à la ré- 
putatikHi de sagesse de tant de grands magistrats , ni à la 
gloire d^un aussi grand roi que Dieu nous a donné , que l'on 
s'e^cpose au danger de faire que la postérité porte le même 
jegement de ce que Ton, ferait en ce temps-ci. 

& Tant s'en faut que ce que l'on prétend faire puisse 
èbce tttfle à la religion, qu'il ne saurait qtiè lui être pré- 
jediciatde'; car quel avantage peut tirer l'ËgHse de faire 
croire ^'une doctrine très répandue dans le monde , et 
enoÉiVMsée pi^ une infinité de catholiques^ ruine le myt^ 
tèrede l'Eudiaristie? N'est>-ce pas donner des armes aux 
CSrinnistes pour la combattre, ou pour répandre parmi 
œvx ée leur parti ce bruit matin qu'il y a un grand nom- 
bre Ae 9M» dans F^ise qui lie crcrïént point à la l^ans- 

(i) Daté de Senlis , le i*'' mars 1473. 
(a) Paris, i63o. 
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substantiation dod plus qa'eux? puisqu'il est ccmstant qu'il 
y en abeancoap qui sont attachés à une phikMiophie que 
les Catholiques mêmes ont jugé, par des actes sol^mds, 
ne se pouvoir accorder avec ce que ÎËglise romaine en- 
seigne sur ce sujet. 

6. On dira peut-être que cette Considération ne doit pas 
empêcher qu'on ne condamne une nouvelle philosophie, 
qui efiTectivement ne pourrait s'accorder avec le mystère 
de l'Eucharistie. Mais il y a de l'équivoque dans cette 
proposition. Car quelque philosophie que ce soit que l'on 
considère demeurant dan; les bornes de la rafsoo et des 
connaissances naturelles, il est impossible qu'on n'y trouve 
des difficultés qui semblent choquer la foi de noè myst&m, 
parce qu'ils sont au-dessus de la raison ; et la philoaqAie 
d'Aristote n'est pas plus exempte que les autres de ce^ 
diiSculté, surtout si on la regarde dans sa pureté, et sdoi 
qu'elle a été enseignée par Aristote , comme le veut k 
père Rapin (1) , qui ne déclame pas avec moins de chaleur 
contre ceux qui ont gâté par leurs interprétations et 
leurs comin^entaires la doctrine de cet autem*, ^que contre 
ceux qu'il appelle les philosophes modernes. Car^ qui pe^ 
suaderait-on que dans les principes d'Aristote , tels qu'Os 
se trouvent dans ses livres , un corps puisse être en plu- 
sieurs lieux? Il faut avouer de bonne foi que jamais Aris- 
tote n'a cru que rien de cela fût possible. Quel est donc k 
moyen qu'on a trouvé d'accorder la philosophie d'AxistcKk 
avec la foi? En ne s*y arrêtant pas, c'est-^-dire en demea- 
rant d'accord que la raison naturelle ne peut rien Satire 
concevoir de toutes ces choses, et qu'elles nous paraî- 
traient impossibles, si nous en demeuricms là ; mais qœ 
que quand nous considérons, d'une part, la puissance in- 
finie de Dieu, et de l'autre, la faiblesse de notre raison, k 

(0 Jésuite^ né en x6ai , moit en 1687. 
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bon sens doit nous faire juger qu'il n'est pas étrange que 
Dieu puisse faire ce que notre raison ne saurait compren- 
dre ; puisque Ton voit sans peine qu'il est de la nature de 
l'infini de ne pouvoir être compris par ce qui est fini. Sacs 
ce principe , nulle philosophie ne se peut accorder avec la 
foi , et celle d'Aristote se trouvera y avoir pour le moins 
autant de répugnance que les autres ; et avec ce principOt 
il n'y en a point de raisonnable qui ne s'y puisse accorder, 
pourvu qu'on ne âoit pas assez téméraire pour vouloir sou- 
liiettre la lumière de la foi à celle de la raison , ce qui a de 
tout temps conduit à Terreur. ou au libertinage ceux qui 
ont voulu suivre cette dangereuse voie , quelque sorte de 
philosophie qu'ils fissent profession d'embrasser. On en 
peutjuger parceque dit MelchiorCantis, (Ijdans son livre de 
Locis theologicisy lib. I, C. 5. Cum plerique nunc ab Aristolele 
non aliter atqiie ab oracuio pendere videantur^ secureque omnia 
illius opéra légère ^ minuenda est hœc opinio > ne ab hujus 
philosùphi placitis dissentire piaculHoco sit* Audivimus enim 
Itatos quosdam qui suis et Aristoteli et Averroi tantum temporis 
dont y quantum insacris litteris ii qui maxime sacra doctrina 
delectantuv , tantum vero fidei quantum et Evangeliis ii qui 
maxime sunt in Christi dectrinam religiosi. Ex quo ttafa sunt 
in ItaiiçL pestifera illa dogmala de mortalitate animi, et divina 
titca reshumanasimprovidentiajsi verum estquoddicitur; 
nihil qttm prœter auditum habço; cum, homines Aristotelis 
iéflali opinÎQnibusturpiter sibi blandiuntur, etinde inmaximo 
versàntur errore. ' 

7. Les plus sa^es théologiens ne recommandent rien 
tant que: d'éviter , dans la théologie , des questions pure- 
ment philosophiques, et d'en faire dépendre la foi que 
nous avons à nos mystères ; car , comme dit fort bien An- 

(z) Cano , Esj^agQol et dominicain , professeur à Salamanque^ mort à 
Tolède en i56o. 
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Èotùnus Benuaduâ Mirandtdusy Caseriœ epueofnu^ 1^. XX^ : 
EvenUmii singularis certavânig^ sect. 6, ilam?e ÈOmftÊt 
fae c6 qae la jaison naturelle noas fait conclure des prîi^ 
cipes naturels, paratt opposé à ce que nous cioyotis fit 11 
foi: ce qui n'empêche pas que nous ne soyoas pffMi de 
mourir pour les vérités de la foi que nous ne poayOBS oûb- 
prendre par notre raison. Nos qtd ChnsHam sumu$, «m ae- 
g4xmus raîionemnaturatem aliquando conctudere alkat abtàà 
quod ipgieredimus; etemm nemo eitex nabis, (^ Chrini fi^ 
demptons ac salvatoris nostri religionem ac pi^aiem tnër^yro^ 
temur, qui nescialex prïncipiis naturcUibus fieri mon posmtâ 
ex eo quod non est simpliciler aliquid fiât , et fieri non poùê «I 
Verbum fiai caro,et tamen firmiter non credainkÊmt/MmmÊr 
versum a Deo optvmo maximoex eo quod non era^ iàmplUiÊet 
ereatum fuisse 9 et Verbum factum esse earnem, proque Us 
tuendis et defendendis vitam libentissime , si opuê ei^i an 
profunderet. 

Mais rien n'est plus remarquable que ce que dit JMeUUr 
Canu» 9 lib. XIX, cap. vn; car il ne se contente pas de 
parler très fortement en général contre les théologiens ipi 
s'amusent à ces disputes de philosophie; mais, entité kl 
questions qu'il juge tout à fait inutiles, et qu'il prétend 
qu'on devrait retrancher de la théologie, il met celle delà 
distinction de la quantité de la substance dont il semble 
qu'on voudrait aujourd'hui faire dépendre la foi du mys- 
tère de FEucharistie : Alterum est vitium ( dit le saWtnt 
théologien) quod quidam nimis magnum studium mulumqm 
operam in res obscuras atque difficiles conferuni easdenupie 
non necessarias : quo in génère multos etiam e noslris pecCÊêse 
video, Nostri enim theologi importunis vel locis longa de hb 
oratione disserunt , quœ nec juvenes portare possunt , née senes 
ferre. Quis enim ferre possit disputationes illas de universor 
lïbus, de nommvm analogia, de primo cognito^ de prineq^io 
individuationis , sic enim inscribunt ; de distinctione quanliêaiis 



arefpianiay i& moâ^tmo 6t mtntnio , de infiniiû, deinieiUione^et 
Pémismne, de^proportiontbm etgradibus, diequeaUis kuju»^ 
modi serUenim quœ ego etiam, cum née essem ingénia nimis 
tardo née hU inulligendis parum temporis et diltgentiœ adhi' 
Imiuenif animo velinformare nm pùteram; puderetme dicepe 
mon iMetligsye , d ipd intelUgerentqm kœc iruetàrvnt. 

.8^. |t y a loBig<t6mp& cple tes mnisire» n'ont é$6 A forte- 
jaent poi^s sur FEucbaristie qu'ils te sont présentement. 
Il y aurait donc de Timpcadenee de teur donner qnelqne 
Bo?s^en d'échapper et ée brouitter la dispute, en la rejetant 
mr des qnestioQS philosophiques , dans lesquelles tous les 
cotttfoyevsistes jttdteieux , comme tes cardinaux Du Perron 
et de Richelteut, ont toiyours éyité de ]»'engager, en se 
intentant d'établir la substance du mystère, qui consiste 
dan& la présence réeUe et la transsubstantion. LesCaWi- 
Bistea ne demanderatent pas mieux que d'avoir quelque 
l^étexte de jeter leurs adversaires dans ces disputes de 
plûioçophte, et ils ne manqueraient pas de le prendre, si 
If. Moret réussissait da|sts son dessein , puisqu'ils ont déj^ 
tâché de te faire en voulant tirer cet avantage d'un mé- 
'diant libellé intitulé '• Discours contenant plusieurs réflexions 
mr kcPhUosùphiede Descartes. G'estdonc mal servir l'É^tise, 
ipie d'engager tes magistrats k parter sur ce sujet. 

^oc liaàts velit, et magno mercentur Atndœ (i)é 

! 

. 0. On a déjà remarqué qu'il n'y a, dans Tarrèt de 1624 , 
^q[uerarticle des formes substantiéltes qui puisse avoir du 
rapport aveé la philosophie de M . Desçartes , et c'est aussi 
ce qui fait davantage crier M. Morel , et ce qui lui fait 
]iresser avec plus d'instance le renouvellement de cet 
arrêt. Cependant, ce qu'on enseignait communément des 

(i) ^ndd., libll, V. 104. ' ^ 
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formes substantielles, non spirituelles , comme est Tàme 
raisonnable , a si peu de vraisemblance , que le père 
Rapin met réduction des formes substantielles de la ma- 
tière entre les opinions qu'on a mal à propos imputées 
à Aristote ; ce qui n'aurait point de sens raisonnable, si les 
formes matérielles étaient telles qu'on se les.figure c<H&- 
munément, c'est-^-dîre des entités absolues, réellèmait 
distinctes de l'arrangement et delà configuration. des pu- 
ties des corps naturels; car s'il 7 avait de tdles entités, il 
faudrait nécessairement qu'elles fussent ou tirées de la 
matièi:e, ou créées de Dieu. Or le père Rapin dit que cette 
éductiou des formes matérielles de la matière; est uixi 
nouvelle invention de l'imagination des philosophes de ce 
temps, qui n'est jamais venue dans la pensée d'Aristote^ B 
faudrait donc qu'il crût qu'elles sont créées de Dieu ^ et 
qu'en chaque moment Dieu crée de nouveau et anéantit 
aussitôt après une infinité de ces formes : ce qu'il n'y a point 
d'apparence que le père Rapin croie ; c^t par conséquent, 
il faut que ce qu'il tient de ces formes substaiitielles soit 
contraire à ce q\i'on voudirait établir pour le renôavelkh 
ment de cet arrêt. Mais le père Fabry , de la même coifr* 
pagnie, combat encore plus expressément la doctrine cooh 
mune des formes substantielles, dans le livre intitulét,: it 
Plantis et de Generatione animalium^ imprimé à Paris, chei 
F. Muguet, 1666, et dédié au général des Jésmtes. DâQsle 
premier traité qui est des plantes, liv. V , propos. 28, il 
dit que la forme des plantes n'est point une entité absdue, 
mais seulement respective , c'est-à-dire tin simple rapport 
qui naît de la diverse disposition des parties de la matièiè: 
forma plantœ , dit-il , nihil absolulum est, sed résultat çxttli 
plexu, dUposUione^ organisatione. Et il déclare généralement 
que toute forme, hors l'ame raisonnable, n'est qu'un rap- 
port : Omnis forma prœter animam rationalem est aliquid re^ 

pectivum. Ets'étant objecté que la forme des plantes est une 



DU CARTÉSIANISME EN FRANCK. igS 

ânie végétative , il répond : Unam dMntiwat animam ratUh- 
natem em entitatem vere absolulam , tecus nero negetaiivam et 
sensUivam. Et sur une deuxième G^qectîoo que rame de la 
liante est vraiment produite , il répond : Non produci pa- 
vercm a(^ionem mi resultare ut relationes. C'est pourquoi il 
sontleut que la ferme delà plante ne peut jamab être sé- 
parée de la matière , non pas même par la puissance de 
Dieu : Forma plantas eti((m divintlus eortra plantam extqre non 
potest. Il n'en dit pas moins de l'Ame des bêtes , dans le 
livre y**, de Generatione animatium , propos. 66 : Illa forma 
ientiem non est aiiqvM eniitas absoluta. Ce qu'ayant montré 
pfir beaucoup de preuves , il dit que les réponses que Ton y 
apporte dans l'école ne sont que des paroles sans aucun 
aeffia. Cr^e miki, licet muUa réponse possis, si tamen £a paulo 
^iginUui ae minime prœoccupaio animo dUcutias, mera 
tf^fi^a e$se r^p&ries , et sincfire dico nikil eortan a me intelligi 
posse quœ super hac re a scholasticis vulgo dicuntur. Igiiur, ne 
tijp^oseere iUamformam videar quamne animo quidem conci- 
pet$ valeo , iUmn sane admittendam.esse non puto, id est en- 
titatem absofiitam '; respeetivam enim, ut dixi^ admittp. Il avoue 
bien que l^Ame d'une brute a une entité absolue ; mails il 
$oiM;ie&t eu même temps que l'entité absolue à laquelle 
r&me sensitive a rappiu^t , n'est point distinguée des élé- 

ments. Illa entitas absoluta quœ forma sentiens dicitur,non est 
^id distinctum ab elementis. 

Le père M aignan (1), minime, qui a été professeur en phi- 
Josophieet en théologie, au couvent de la Trinité, à Rome, 
n'ç pas rejeté moins clairement la doctrine commune des 
formes substantielles, dans sou Cours de philosophie, im- 
primé à Toulouse, en 1653, approuvé par les supérieurs de 
mn ordre , et par un grand nombre de docteurs en théo- 
logie de nette Université. Ces philosophes ont pour eux 

(x) Né f ïoulpiiBe en i6oi , mort en 1676. 

II. 1 3 
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Tautorité de saint Augustin, au regard de TAme des bètes, 
pour ce qui est du moins d'en tenir ce que Ton veut et 
de ne point reconnaître dans les bêtes d'autre âme que 
leur sang. Car ce père déclare qu'il ne se faut pas mettre 
en peine qu'on dise cela des bètes , pourvu qu'on ne le 
dise pas de l'homme. C'est dans les questions sur le Lévi- 
tique, en expliquant ces paroles: Anima omnis camis son" 
guis eju8 est. --^ Si quisquam putat animam pecoris essesangui' 
nemy non est in ista quœslione laborandum; tantum ne anma 
hominis quœ carnem humanam vivificat et est raiionaHs, sot- 
guis pûtetur , valde cavendum est; hic error modis omnibus 
refutandus. Il ne semble donc pas à propos de renouveler un 
arrêt dont on n'a dessein d'abuser que pour décrier des ' 
opinions très innocentes d'elles-mêmes , et qui sont d'ail- 
leurs soutenues par des théologiens célèbres , contre qui 
personne n'a parlé jusqu'ici , quoique leurs livres soient 
très publics. 

10. La dernière raison , et qui peut être la plus convain- 
cante, est qu'il n'y a nul inconvénient à laisser les choses 
comnie elles sont depuis tant d'années, sans qu'on ait 
aucun sujet de s'en plaindre , et qu'il y en a toujours da- 
vantage à remuer les sujets de contestations et de disputes, 
et à donner occasion à ceux qui veulent brouiller . 

J'arrive maintenant à la seconde pièce que je yeux 
faire connaître à l'Académie. 

Le judicieux mémoire que je viens de transcrire 
arrêta le parlement de Paris , et lui épargna une nou- 
.yelle faute envers la philosophie et la saine politique. 
Mafe les jésuites ne se tinrent pas pour battus: ils 
"étaient puissants à la cour ; ils s'adressèrent au roi, 
et ils obtinrent de lui qu'il évoquât l'affaire à son 
conseil d'État. Il intervint en effet un arrêt de ce 
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^conseil , que je n'ai pu retrouver ( i ) , et dont la date 
précise ne m'est pas connue , mais qui doit avoir in- 
terdit expressément l'enseignement de la philoso- 
phie de Descartes dans l'université de Paris; car 
cette interdiction est rappelée dans la pièce tombée 
entre nos mains. Une fois maîtresse de la capitale , la 
persécution s'étendit rapidement et gagna peu à 
peu toutes les universités du royaume. Voici un des 
épisodes les plus curieux de cette persécution. 

Comme je l'ai déjà dit , de toutes les congréga- 
tions enseignantes , celle qui avait embrassé avec le 
plus d'ardeur la nouvelle philosophie , était l'Ora- 
toire, et de tous les collèges de l'Oratoire nul n'y 
était plus ' attaché que celui d'Angers. Ce fut donc 
particulièrement sur l'université d'Angers que tom- 
bèrent les coups de l'autorité égarée. Le 3o janvier 
1676 , le roi fit défense à cette université de conti- 
nuer à y faire des leçons sur les opinions de Des- 
cartes, et une lettre de cachet donna ordre au 
recteur de tenir la main à l'exécution de cette dé- 
fense. En conséquence , le recteur et les principaux 
s'assemblèrent le 1 1 février suivant , et , après en 
avoir délibéré, conclurent que l'ordre royal serait 
enregistré dans les registres de l'université, et qu'il 
y aurait une convocation générale de tous les prin- 
cipaux, supérieurs et professeurs de philosophie des 



(i) 11 n*«xis(e point dans la coUeclion des arrêts du Conseil d'État , qui 
se conserve aux arcbives du royaume. 
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collèges et maisons religieuses d'Angers^ pour leur 
donner connaissance de rintention de S. Majesté, et 
leur enjoindre de présenter à la censure préald[>le 
d'une commission toutes les thèses et tous les écrits. 
Cette convocation générale eut lieu le 18 de février , 
et tout le monde fit ses soumissions y excité un 
père supérieur de l'Oratoire , principal du collège 
d'Anjou. ^Cet homme courageux refusa d'adhé- 
rer à la conclusion ci-dessus mentionnée y et seul 
avec plusieurs particuliers , dit notre manuscrit , il 
osa se porter opposant y et en appeler au parlement 
de Paris. Probablement il dédinait y au nom de son 
ordre 9 qui avait ses statuts à part, la juridiction 
universitaire, et, par conséquent, l'application de 
l'ordre royal , qui semblait se rapporter seulenenl 
à l'université d'Angers. Quoi qu'il eîi soit , Faj^l 
est certain , et ce qui n'est pas moins certain , quoi- 
que plus étonnant encore, c'est que le parlement 
de Paris , qui avait pensé interdire le cartésianisme , 
fit droit à l'appel de l'intrépide oratorien , et rendit 
un arrêt qui défendait de mettre à exécution la con- 
dusion du recteur et des prindpaux , et , en même 
temps , assignait à la barre du parlement Funiver- 
sité d'Angers. Grandes difficultés, grave conflit, que 
le roi Louis XIV termina , à sa manière , par un 
nouvel arrêt qui cassa celui du parlement , déchar- 
gea l'université d'Angers de l'assignation, mit au 
néant l'opposition du père de l'Oratoire , enjoignit 
à ce père et à tous autres de souscrire à la conclu- 
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sion et délibération des 1 1 et [4 février ^ ordonna 
au recteur d'empêcher qu*il ne fût enseigné et sou- 
tenu aucune opinion fondée sur les principes de 
Descartes : le tout à la diligence du conseiller d'État, 
commissaire royal dans la généralité de Tours. Cet 
arrêt est du 2 du mois d'août 1675* 

Arresi (1 ) du ConseiM^Estat du Roy^ qui confirme la condam- 
nation du Cartésianisme y et qui ordonne aux Pères de 
VOratàire de se soumettre aux conclusions de Wniver^ 
site d* Angers , en conséqtience de l'ordre du Roy. 

Le Roy ayant esté cy devant informé que dans l'Univer- 
sité d'Angers Ton y enseignoit les opinions et les senti- 
ments de Descartes , et considéré que dans la suitte cela 
pouvoit causer dans ce Royaume quelque désordre qu'il 
estoit bon de prévenir. Sa Majesté auroit, par sa lettre de 
cachet du trentiesme de janvier dernier, donné ordre au 
Recteur de ladite Université d*empécher et faire deffense 
de la part de sadite Majesté aux Professeurs de ladite Uni- 
versité» de continuer à faire leurs leçons sur lesdites opi- 
nions et sentiments de Descartes , en quelque sorte et 
manière que ce spit , tout ainsi qu'il avoit esté fait en l'U- 
niversité de Paris. En conséquence duquel ordre ledit 
Recteur de celle d'Angers et les principaux de ladite Uni- 
versité s'estant assemblés le xi^ febvrier ensuivant , ils 
auroient conclud que ledit ordre seroit enregistré dans les 
registres de ladite Université , et que les principaux , su- 
périeurs et professeurs en philosophie des collèges et mai- 
sons religieuses d'Angers seroient convoqués pour leur 

(i) Atii archives du royaume^ dans la collection générale des arrêts du 
Conseil d'État; portefeuille E 1781. 
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donner connôissance de Tintention de Sa Majesté , et en 
outre qu'il leur seroit enjoint de présenter à ladite Univer- 
sité toutes leurs thèses avant que de les exposer en pur 
blic , affin d'y être examinées par le doyen de la Faculté 
des arts et les autres députtéz de ladite Université, et 
d'apporter pareillement chaque année leurs escrits poor 
estre aussy leur doctrine examinée à fonds. Ensoitte de 
quoy rassemblée desdits dénommés ayant esté faicte le 
xYiii' dudit mois de febvrier , et ledit Recteur leur ayant 
fait entendre tout ce que dessus , ilz y auroient souscrit 
chacun en son rang sur le registre de ladite Université « à 
l'exception du Père supérieur de l'Oratoire, principal da 
collège y lequel , après avoir souscrit audit ordre du Roy, 
tant pour luy que pour les autres professeurs dudit collège, 
auroit fait difQculté de se soubzmettre à ladite conclusimi, 
s'estant ensiiitte rendu opposant à icelle avec plusieurs 
particuliers, et porté pour appelant au Parlement de Paris, 
où ils auroient obtenu arrest de deSence de mettre ladite 
conclusion à exécution , ce qui est une conduitte qui doit 
estre d'autant moins soufferte à l'esgard dudit collège 
d'Anjou, que par leurs lettres-patentes d'aggrégation i 
ladite Université enregistrées où besoin a esté , ilz sont 
obligés d'observer et exécuter ponctuellement les concla- 
sions et deslibérations qui seroient prises par le Recteur et 
professeurs de ladite Université. A quoy Sa Majesté vou- 
lant pourvoir pour plusieurs considérations importantes à 
son service; Veu ladite lettre de cachet du xxx* dudit 
mois de janvier dernier , Tacte des conclusions et deslibé- 
rations de ladite Université du xi* et xrv* febvrier dernieri 
l'acte d opposition sur icelle par ledit supérieur et princi- 
pal du collège d'Anjou , ensemble l'arrest par luy obtenu 
audit Parlement de Paris , et autres pièces de ce qui s'en 
est ensuivy ; Ouy le rapport et tout considéré, le Roy es- 
tant en son conseil, sans s'arrester à Topposition faite à 
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ladite conclusion et deslibération des xi et xuii febvrier , 
appel et arrest que Sa Majesté a cassé et casse , ensemble 
tout ce qui s'en est ensuivy, a deschargé et descharge le- 
dit Recteur de la dite Université d'Angers et tous autres 
de l'assignation à eux donnée audit Parlement de Paris^ en 
conséquence dudit arrest ; Ce faisant sadite Majesté a or- 
donné et ordonne que dans quinzaine du jour de la signi- 
fication qui sera faicte du présent arrest, tant au supérieur 
et principal du collège d'Anjou qu'à tous autres que be- 
soing sera , ilz seront tenus de souscrire à ladite conclusion 
et deslibération desdits jours xi et xiiii febvrier, pour 
estre executtée selon sa forme et teneur , dont le Recteur 
de la dite Université certiffiera sadite Majesté , laquelle 
luy ordonne d'abondant d'empêcher qu'il ne soit enseigné 
et soustenu aucunes opinions fondées sur lès principes de 
Descartes, et fait très expresses deffences audit Parlement 
de Paris de passer outre sur ledit appel , à peine de nullité 
et cassation des procédures , enjoint au sieur Tubeuf , con- 
seiller de Sa Majesté en ses conseils, maistre des Requestes 
ordinaire de son hostel et commissaire desparty en la gé- 
néralité de Tours , de tenir la main à l'exécution du pré- 
sent arrest et icelluy faire enregistrer enregistres de ladite 
Université affin que personne n'en prétende cause d'igno- 
rance. Du ij' août 1675, à Versailles. Signé Daligre.— Le 
Roy a commandé l'expédition de cet arrest (^). Signé Phi- 
lippeaiix 9 et scellé de cire jaune. 

Cet arrêt , si tristement curieux , fut un triomphe 
décisif pour les jésuites, et le coup de grâce du car- 
tésianisme. Il est très vraisemblable que si l'Ora- 

(i) Les mots : ^^ Signé Daligre» Le Roy a commandé V expédition de cet 
(trrest » , sont empruntés à Toriginal déposé aux archives , et manquent 
Oans la copie de la Bibliothèque royale. 
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toire eût poussé plus loin la résistance , il ét^X 
perdu , et il aurait eu le soft de Port-Royal. Il flécldt 
donc; et quoiqu'il renfermât dans son sein des 
hommes pleins de courage , qui auraient su braver 
ime persécution » TOratoire y comme corp$ ^ eM la 
sagesse d'attendre des temps meilleursf, et dé côtai- 
sèrrer à la Fï*ance et à la science la congrégation 
enseignante la plus illustre et la plus utile dans 
la décadence de Funiversité de Paris et des autres 
universités. Déjà^ pour prévenir la défense du diojBih 
viér 1675 et la lettre de cachet qui VMcoibpûgasity 
l'Oratoire avait, le a5 janvier, invité le supérieur da 
collège d'Anjou de s'abstenir de l'enseignement de 
toute doctrine qui rappelât celle de Descartes. Cette 
lettre que nous trouvons aux archives du royaume, 
Ck>ngrégation de l'Oratoire, Délibérations, î&f^^' 
1680, M. 4^4? ^t précieuse en ce qu'elle hom ap- 
prend que ce supérieur du coDége d'Anjou, cet 
homme courageux qui résista long-temps à l'ordre 
même du roi Louis XIV, se nommait Coquery, et 
que le célèbre Bernard Lamy était le professeur de 
philosophie du collège d'Anjou , qui soulevât cet 
orage par son enseignement cartésien. ^ 

Lettre des RR. PP. assistants au père Coquery, sUperieaf 

du collège (F Angers. 

a 5 janvier 1675. 

Mon révérend Père , 
La grâce de Jésus, etc. Vous savez le b^uit que Ton fait 
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courir à Ariger^ , q«é Ton enseigne Isi p&itotopbie de De^ 
cartes enf vèttè collège ; qu'on Ta mandé id à t^ des 
grands vieaiiies dé Monseigneur notre Arôbevé^iie. Vous 
sa^ez aussi qué n^ assemblées ordonnant aul profëdsetrrs 
dé irfitk)9oiéié d'enseignelrlai doctrine de 8ahit-Thmnas 
autant que faire se pôufrra , et létir défeîid d'eMeiguef les 
opitiioAs neUTellès. Notre H. PèrégéiférafI eu prenant corigé 
du Roi rassura qu'il tiéndroit la main à cela ; de qi^oi Sa 
afigesté lui téâlôigna que Ton hii faisoit grand plaisir, et 
q/atil i^f oit déjà lé bon ordre qu'il y avoit donné , voulant 
lui donner à entendre qu'il avoit appris^Tordi^e qu'il Âtoit 
donné qu'on n'imprimât rien sauà son approbàtioi!i. Et 
nonobstant tout cela le Père Lamy nous a envoyé des 
thèses contenant la pure doctrine de Descartes ; et comme 
je lai ai écrit pour le prier de né point enseigner cette 
doctrine , et beaucoup moins de l'imprimer dans ses thèses, 
au lieu de suivre nos avis qui sont ceux de tout le conseil , 
il m'a fait un reproche qui ne nous fait parottre que son 
opiûiAtreté dans ses sentiments, et me mande qu'il est pré- 
paré pour les soutenir. Nous voyons par là que son entête- 
ment le porte à toutes les extrémités » et que contre la 
soumission et le respect qu'il doit à nos assemblées géné- 
rales et à notre R. Père général et à tout son conseil, il 
faut qu'il fasse à sa tête. S'il n'y alloit que de son honneur 
et de soii reposa on pourroit prendre patience; ttlâis II y 
va dé éeiui de toute notre cohgrégation que uou^ somôdes 
oMtgép dé èonserver selm tout notre pouvoir ; éi pour y 
travaitler de la bonUe manière , hous vous supplions de ûe 
peint Sétiffrir qu'il éâséigne les opinions dé De^afrtés,. 
qfiel<|ué explication qu'il prétende y donner, ni qu'il fasse 
îùÉptifhët des thèses qui ne soient approuvées dé notre 
R. Père général et dé son cotiàeil. Nous aimons mieux 
vofl^ sa classé forit à fait abandonnée de maître et d'éco- 
liers que de sôttffrit que toute notre cobgifégàtion sOit hu- 
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miliée dans toute la France par ropiniàtreté et rébellioD 
d'an particulier. Vous savez bien la peine qu'il a déjà fidte 
à Saumur à notre révérend Père général , et. les protesta^ 
tions qu'il lui fit de ne plus enseigner ces opinions de 
Descartes ; à présent il croit que c'est assez de k» qualifier 
du nom d'aristotéliciennes pour les débiter comme Aupa- 
ravant, et qu'ainsi il se jouera du règlement de. nos assem- 
blées et de l'autorité de notre R. P. général ; c'est ce que 
nous ne devons point souffrir; et vous prions nous trois qui 
composons le conseil d'y tenir la main et de l'empédier, 
et pour cet effet nous avons signé la présente lettre.Signé 
Pineau , Saumaise et de Saillant. 

Du Sauset secrétaire. 

Après l'arrêt du 3o janvier et les condusions 
du II février, FOratoire avait, le 4 mars, étendu 
à tous ses collèges l'ordre particulier au €X>Ilége 
d'Anjou. Nous tirons encore cette pièce des Ar- 
chives. 

(4 mars 1675.) 
Ordre pour nos collèges* 

Suivant les statuts de nos assemblées générales et des 
ordres expédiés et envoyés à nos collèges dès Tannée 1670, 
1671 et i&Ik portant deffense d'enseigner aucune doctrine 
nouvelle ou suspecte; nous avons d'abondant renouvelle les- 
dits ordres , ensuite desquels nous chargeons les supérieurs 
de nos dits collèges de veiUer soigneusement et tenir la 
main à ce que la doctrine de Descartes ni autre nouvelle 
doctrine n'y soit enseignée , les rendant eux-mêmes res- 
ponsables de tout ce qui pourroit arriver sur cela de con- 
traire aux ordres nouvellement donnés par le Roi, le 
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30 janvier 4675, lequel deffend expressément d'enseigner 
la doctrine de Descartes , laquelle dans la suite pourrait 
causer quelque désordre en son royaume , qu'il veut pré- 
venir pour le bien de son service et du public. Enjoignons 
aux professeurs de nos collèges de déférer et de se sou- 
mettre aux avis qui leur seront donnés par leurs supé- 
rieurs sur peine de désobéissance. Renouvelions encore la 
défense qui a été faite à nos professeurs de philosophie de 
rien insérer dans leurs thèses concernant la théologie, et 
que les dits professeurs tant de philosophie que de théo- 
logie , mettront leurs thèses entre les mains de leurs supé- 
rieurs qui les verront , et nous les envoyeront avec leur 
sentiment en copie double , signées du professeur pour 
avoir notre permission par écrit avant que de les imprimer. 

Enfin 9 après l'arrêt royal du t. août 1675, Bermard 
Lamy ayant continué , comme par le passé , à ensei- 
gner la philosophie de Descartes avec un caractère 
assez évident de jansénisme , et même avec quelques 
applications politiques (i), les députés de l'Univer- 
sité d'Angers assemblés en conséquence de ,1a déci- 
sion du II février, prirent connaissance de ses 
cahiers ainsi que de ceux de son collègue Cyprien 
ViUacroze, et les condamnèrent comme conformes à 
la doctrine de Descartes , le 4 de novembre ; et 
les Pères de l'Oratoire, pour désarmer le courroux 
du Roi et prévenir une sentence plus sérieuse, révo- 
quèrent le père Lamy , et l'envoyèrent à Grenoble", 
comme il paraît dans l'ordre ci-dessous du 2 dé- 

(i) Journal ou relation fidèle , etc., p. 47'^^' 
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oembre 1675 , également tiré des archives : « Le père 
Lamy se rendra d'Angers à Saint-Martin , proche 
(le Grenoble, pour y résider, sans qu'il puisse être 
employé à la régence ni à la prédication. » 

Un petit livre imprimé à Amsterdam (i) par 
les soins de Bayle donne l'acte général de sou- 
mission de l'Oratoire , à savoir : une lettre écrite au 
Roi et signée par Sainte-Marthe, au nom de rassem- 
blée de l'ordre ; cette lettre est du mois de sep- 
tembre 1678. Nous nous contenterons d'en citer les 
passages suivants : 

« Dans la physique l'on ne doit point s'éloigner 
« de la, physique ni des principes de physique xl'Aris- 
« tote , communément reçus dans les collèges , pour 
« s'attacher à la doctrine nouvelle dé M. Descartes, 
« que le Roi a défendu qu'on enseignât, pour de 
a bonnes raisons. 

« L'on doit enseigner, i • que l'extension actuelle 
« et extérieure n'est pas de l'essence de la matière; 
<c a® qu'en chaque corps naturel il y a une forme 
a substantielle, réellement distinguée de la matière ; 
« 3* qu'il y a des accidents réels et absolus , inhérents 
« à leurs sujets, réellement distingués de toute autre 
« substance, et qui peuvent surnaturellement être 
c< sans aucun sujet; 4** que l'âme est réellement pré- 
« sente et unie à tout le corps et à toutes les parties 
« du corps; 5*^ que la pensée et la connaissance 

(i) Recueil de quelques pièces curieuses concernant la philoso|ihie dt 
M. Detcartes, in*ia. Amsterdam, 1684. 
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<c ne sont pas de Tessenee de l'âme raisonnable; 
i< 6** qu'il n'y a aucune répugnance que Dieu puisse 
çc produire plusieurs mondes en même temps ; 7** que 
<c le vide n'est pas impossible. » 

Enfin y en 1680, le père Valois , jésuite , sous le 
faux nom de L. Delaville (i), déféra à l'assemblée 
dejs archevêques et évêques de France la doc- 
trine de Descartes. Voici le début et quelques 
morcesuix de cette citation : « Messeigneurs y je cite 
« devant vous M. Descartes et ses plus fameux sec* 
«c tateurs ; je les accuse d'être d'accord avec Calvin 
« et les calvinistes sur des principes de philosophie 
ic contraires à la doctrine de l'Église : c'est à vous y 
« Messeigneurs, à en juger. » 

Puis, rappelant ce qu'ont déjà fait le Roi et le 
sâint-si^e , il ajoute : a Vous ne hasarderez rien à 
a vous servir de votre autorité , le saint-siége ap- 
« prouvera tout ce que vous ferez , et j'ose dire 
« que le Roi a déjà assez fait connaître , non-seule- 
« ment ce qu'il attend de vous , mais encore ce que 

<K vous pouvez attendre de lui Si Sa Majesté 

« a tant fait de son propre mouvement , que ne 
a fera-t-elle point en la considération de tous les 
a prélats de son royaume?. . . . Prononcez donc, 
« Messeigneurs .... Je puis ajouter que c'est le vœu 
« commun de toute la France , qui sans cela ne peut 

(i) Sentiments de Descartes , touchant Tessence et les propriétés du 
corps , opposés à la doctrine de l'Église et conformes aux erreurs de Calvin ; 
par Louis Delaville. Paris, 1680. 
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« qu'elle n'appréhende le désordre dont le Roi même 
<t juge qu'elle est menacée. » 

On ne peut concevoir un plus grand appareil 
déployé contre une doctrine philosophique. Toutes 
les forces de l'État sont liguées contre elle ; les uni- 
versités l'interdisent ; l'Église la dénonce au Roi ; le 
Roi la frappe. Vers 1780 elle semble abattue et à 
peu près morte. Mais quand tous les pouvoirs la 
combattent ou l'abandonnent , il lui reste celui delà 
portion de vérité qui est en elle ; il lui reste sa mé- 
thode et l'esprit nouveau qu'elle représente ; et cette 
puissance suffit bientôt pour la relever, l'affermir, 
la répandre dans les esprits , où elle s'établit si bien 
avec tout son cortège de vérités et d'erreurs- qu'elle 
y forme à son tour des obstacles presque invin- 
cibles aux nouvelles doctrines qu'enfantent le pro- 
grès du temps et l'immortelle fécondité de l'esprit 
humain. 



CORRESPONDANCE 



DE 



LEIBNITZ ET DE L'ABBÉ NICAISE. 



L*abbé Nicaise , chanoine de la Sainte-Chapelle 
de Dijon , était un homme curieux et instruit du 
xvii® siècle, qui entretenait un commerce de lettres 
avec la plupart des savants de l'Europe. Il donnait 
à chacun des nouvelles des autres, et se rendait ainsi 
agréable et utile à tous. La liste de ses correspon- 
dants contient les noms les plus illustres : en France, 
Arnaud , Nicole , l'abbé de Saint-Cyran , le cardinal 
de Retz, Bossuet, Fénelon, Huet, Ducange, Ma- 
billon , Ménage , Saumaise ; à l'étranger : Cuper, 
Grœvius , Kircher, Spanheim , Bayle, Leibnitz , Jean 
de Witt. La collection de ces lettres ne forme pas 
moins de cinq gros volumes in-4**. Elles commencent 
à peu près vers 1680 , et s'étendent jusque vers la 
mort de Nicaise, en 1 70 1 . Elles embrassent une ving- 
taine des années les plus remplies et les plus fé- 
condes du grand siècle ; et eUes traitent de tout , 
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depuis les détails les plus minutieux de la numisma- 
tique jusqu'aux plus hautes spéculations de philo- 
sophie et de théologie. 

Dès que j'appris que cette précieuse collection 
était à la bibliothèque royak de Paris , on conçoit 
avec quel empressement j'y recherchai tout ce qui 
pouvait s'y rapporter à l'histoine de la philofipphie 
du XVII® siècle. La correspondance de Leibnitz attira 
particulièrement mon attention. Dutens s'était pro- 
curé quelques fragments de cette correspondance, et 
ces fragments avaient déjà paru bien précieux. J'eus 
l'extrême plaisir de rencontrer dans le manuscrit de 
la bibliothèque royale les autographes de ces lettres, 
au nombre de six, éa*ites pour la plupart de la main 
même de Leibnitz , ou corrigées et signées par Ivi. 
Mais une étude un peu attentive me fit aisément re- 
connaître qu'il devait manquer un bon nombre de 
lettres. Cela se voit particulièrement par la cor- 
respondance de Huet , où le savant évêque d'Avran- 
ches remercie son ami de Dijon de lui envoyer des 
extraits de lettres de Leibnitz, lesquelles ne se 
retrouvent pas dans notre manuso^it. Que seot- 
elles devenues? ont-elles péri ou n'ont-dies lait 
que s'égarer entre des mains qui les retiennent au 
détriment du public? Un de mes amis de BovBt- 
gogne termina mes doutes et mon embarras en 
m^apportant une revue de son pays , intitulée Jleime 
des deux Bourgognes j année i836, où sont im- 
primées et les six lettres de Leibnitz du manuscrit 
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de Paris et celles dont je déplorais la perte y en tout 
di|L-^huit lettres parfaitement authentiques , adres- 
sées à l'abbé Nicaise par l'auteur de la Théodicée. 

Voiciquelle avait été la fortune de cette corres^ 
pondance. Tombée des mains des derniers héritier$ 
de l'abbé Nicaise dans la bibliothèque puUique de 
Dijon , à la Révolution , la centralisation s'en em- 
para , et en 1 806 elle fut déclarée appartenir à la 
^ande bibliothèque de Paris. Mais en même temps 
qafelle était acquise à cette bibliothèque, elle fut 
prêtée et resta dehors vingt-cinq années, jusqu'à là 
fip de i83i. Pendant tout ce temps, elle voyagea 
eA France, et il paraît qu'elle s'arrêta à Lyon , car 
la bibliothèque de Lyon possède aujourd'hui les 
orijginaux de douze de ces lettres, ainsi qu'une 
copie des six autres restituées , avec le reste de la 
coUeotion , à la bibUothèque de Paris. C'est une 
cc^ie de ces six copies et des douze lettres auto- 
graphes que la Revue des deux Bourgognes a xto^ 
primée. Je dois ajouter que l'homme de mérite qui 
s'est chargé de cette impression y a joint des notés 
d'une érudition exacte et étendue. 

Je me suis décidé à reproduire ces dix-hùit lettres, 
en mettant même à profit le travail de l'éditeur de 
Dijon. Le motif qui m'a déterminé , c'est que la 
Repue des deux Bourgognes n'a pas un^ très 
grande piiblicité, et qu'on ne saurait trop répandre 
dix-huit lettre de Leibnitz. D'autres raisons se 
ÎCfighent à celle-là. D'abord un long et admirable 
11. i4 
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mcMioeau de Leibnitz sur la grande qiiesticm de 
l'anioiir de Dieu pur et désintéressé , avait échai]^ 
à tous les yeux; et retrouvé par nous dans le mar 
nuscrit de Paris, au milieu de pièces étrangères, 
il mérite d'être publié, et ne peut l'être sans les 
lettres auxquelles il se rattache. Ensuite, en tra- 
vaillant sur les cinq volumes dont se compqie 
toute la collection, j'en ai pu tirer un oartain 
nombre de morceaux de dififérentes mains , qui se 
lient aux lettres de Leibnitz, et accroisseni le» 
documents précieux qu'elles contiennenL Tacm 
aussi à publier une lettre inédite de Leibnitz, qai 
me vient d'un autre coté, et qui se rappcHte à h 
correspondance de Leibnitz et de Nicaise. 'Eiifiir, 
M. Feuillet, des affaires étrangères, a bien voulu me 
laisser parcourir un extrait d'une autre correspon- 
dance delà même époque, celle de Huet, dansfah 
<juelle j'ai trouvé toutes les lettres où Nicaise rendait 
compte à l'éyéque d'Avranches de celles qu'il rece- 
vait de Leibnitz sur des sujets qui pouvaient Fin- 
téresser; de telle sorte que j'ai pu vérifier si la 
correspondance de Leibnitz avec Nicaise était véri- 
tablement complète; et je me suis démontré qu'elle 
ne l'était point, et qu'il y manque au moins dem 
lettres, que remplacent à peu près l'espèce de dufdh 
cata envoyé par Nicaise à Huet, et la réponse deoe 
demiei^. Pour être sincère , je conviend^ que j'ai 
un peu trop cédé dans ce petit travail au prestige 
qu'exerçaient sur moi ces correspcmdances manu- 
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écrites, et que j'ai pu surcharger outre mesure les dix- 
luit lettres de Leibnitz de fragments étrangers, qui , 
:rop multipliés et entassés les uns sur les autres , 
jroduisent peut-être plus de confiision quils ne 
enferment d'instruction et d'intérêt. Voici mon ex- 
quise : tout cela est inédit, et tout cela introduit plus 
profondément dans la connaissance de la littérature 
philosophique de la fin du xvii® siècle. 

Si maintenant on me demande quelle est la va- 
leur intrinsèque de cette correspondance de Leib- 
nitz , je répondrai qu'elle mérite à mes yeux d'être 
consultée et étudiée sur trois points de la plus haute 
importance , qui se détachent avec éclat du milieu 
de la multitude d'objets que parcourt l'incomparable 
pcdy graphe : i° l'ethnographie et la linguistique; 
a** la grande querelle de Bossuet et de Fénelon sur 
la vraie nature de l'amour; 'i^ l'histoire du car- 
tésianisme. 

(pe LETTRE.) 

TOfSK M. L*ABBÉ ITICAISE. 

A Hanover ce 5 de juin 169a (x). 

Le beau présent de vos Sirènes (2) m'avait déjà mis au 
nombre de ceux qui vous sont redevables en leur parti- 
CBlier; mais Thonneur que vous m'avez fait, Monsieur, de 

(x) Cette lettre appartient au manuscrit de la bibliothèque de Paris , et 
«He .est .corrigée, surchargée et signée par Leibnitz. La Hevue des i2eux 
Bourgognes n*a connu que la copie de Lyon. 

(a) Cette dissertation avait paru en 1691, in-4''. 
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m'éeriré une lettre des plus obligeantes et des plus instrnc- 
tiYes, augmente extrêmement le degré d'obligation que je 
vous ay et me rend un peu confus, lorsque je pense qne 
j*auray de la peine à m'acquitter de mon devoir, i caine 
de la stérilité de ces pays en matière des belles-lettrei. 

Je eotbmuniquay à liidnseigiieur le duc dé W^KÈéH- 
butel (i) rostre isçayante dissertation des Siiiàned et 11 nfm 
sQut bon gré ; car ce prince aime et oonmott ces bettttél. 
Si vous voulez faire savoir quelque chose à M. Spanhetnii 
j*en seray bien aise , afin que ce soit au moins par li qne 
je vous puisse estre utile en quelque façon. Vous m'ava 
réjoui en in'apprenant que M. Tabbé Nàzati (Si) (qttè fij 
eu l'honneur de connoistre à Roine ) se chargé de (ioMû 
au public les belles remarques de H. Atriout (3) amf Vîtrare 
et sur Frontin. On m'avoit dit que M. Auzout avoit Unie 
ces papiers à M. le prince Borghèse , qui l'estiaioit et (pi 
sera ravi de contribuer à la publication. Vous sçaurez 
mieux, Monsieur, ce qui en est, et où seront déteniisles 
livres de M. Auzout, pàrthy lesqueb 11 y eti atoit bétnéMp 
qu'il n'est pas aisé de trouver ; il avoit fait mille icmaF- 
ques curieuses , qui n'avoient aucun rapport à Vitnive m 
k Frontin y -qu'il faudroit aussi tâcher de conserver. 

J'ay bien de l'obligation à M. le président Cousin (i), 
qui ne dédaigne pas de mettre quelques unes de mes pro- 

(x) Antoine Uliieh, duc de Brunswick Wolfenbutd, mort en 1714. 

(a) La Reçue des deux Bourgognes contient beaucoup de petites feçim 
légèrement dififérentes de ceUes de notre manuscrit. Je notera j c uleMa i l 
les moins insignifiantes. Ici , par exemple , la Repue des Jeux Hoérgopm 
douie : Mons. Tàbbé Marani que j'ai eomui à Rome, 

(3) Un des premiers membres de l'Académie des Sciences dePsuns, Borl 
en 1691. 

(4) Louis Cousin , président à la Cour des monnaiet de Puîi , èhii|i 
de la direction du Journal des Savants^ depuis le 19 nov. 16S7 j«fi1ik 
fin de 1 70 1 ; mort le a6 février 1 707, membre de l'Acadéflue ttm^fStit. 
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dnctions dans son Journal des Sçaiants , dont les rapports 
qo'on y fait deis livres de toutes sortes de matières sont 
extrêmement solides et judicieux. J'excepterois pourtant 
rendroît où 11 perle trop avantageusement de ce qu'il y a 
dis moy joint à l'excellent ouvrage de M. Polisson , si je ne 
HiTois qu'on le doit prendre pour l'effect de Thonesteté dopt 
on ose envers les étrangers. Je considère aussi qu'on auroit 
grand tort de s'attribuer les honneurs qu'oq reçoit lorsqu'on 
se trouve en compagnie d'un grand personnage. Ainsi , je 
me £eus justice et je comprends fort bien que Thonneur dû 
à M*. Polisson a rejailli eu quelque façon sur moy. 

J^honcMre (1) infiniment monseigneur Tévèque d'Avràn- 
bhes et je vous subite , Monsieur , de le luy témoigner 
q[tiand l'occasion s'en présentera. Un de mes amis de Br^me 
m'ayant envoyé le livre de M. Sweling (3) ( qui y est *prQ- 
Ikffiseiir) contre I9 censure de cet illustre prélat , pour en 
êinAv inon sentiment, je répondis que la meilleure ré- 
ponse que messieurs les cartésiens pourroient faire , se- 
toit de profiter des avis de M. d'Avranches, de se défaire de 
l'esprit de secte toujours contraire à l'avanoement des 
sciences , de joindre à la lecture des excellents ouvrages 
de M. Deseartes, celle de quelques autres grands homines 
anciens et modernes , de ne pas mépriser l'antiquité op 
M. Descartes a puisé une bonne partie de ses meilleures 
pensées ; de ne se pas attacher à un bat»l inutile des petits 
eorps, dont la texture est encore en effect et le plus souvent 
une qualité occidte à nous , de s'attacher aux expériences 
et démonstrations, ai^ lieu de ces raisonnements généraux. 



(i) Ce paragraphe sur Descaries se retrouve ^ mab fort abrégé, dans uue 
lettre imprimée de Leibnitz, datée du 19 d'avril 169a, et ^'on voit 
au tome T de l'édition de Dutens, page 73. 

(a) Dutens donne également Sweling. La Rstwe des deux Bourgades : 
Sieeiing, 
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c'est pourquoi je n'y ai pas encore touché. Mais je ne sçais 
comment j'ay esté emporté insensiblement à youb entre- 
tenir si long-temps sur cette matière. 

Je n'ay pas encore yu l'écrit de M. l'abbé de la Trappe 
sur les études monastiques (1) ; cependant je ne crois pu 
que son dessein puisse être de Mftmer le Père Msdbillen et 
tant d'autres excellents hommes nourris dans les monai- 
tères, à qui la religion et les sciences ont tant d*oidigatioD. 
n est indubitable que les monastères ont esté «titreft» 
OMnme des écoles d'où sont sortis d'eiceUents évAqaes et 
antres hommes insignes. Celuy de la nouvelle Corbie* qd 
estproche d'ici, a yu sortir de son sein les apostres da oorl 
Sans les monastères, presque tous les manuscrits des audcn 
seroieot perdus, et les sciences avec euic. Je considère ks 
sciences comme un puissant instrument pour exalter ta 
gloire de Dieu. Cependant je reconnois qu'il y a bieii de 
la différence entre ceux qu'on appeDe moines anjoordliii 
et entre les solitaires ou anachorètes • qui font profes- 
sion de renoncer à tout ce qui n'est pas absohuneiit mets» 
saire ou par pénitence comme ce dom Mnee (B) de h 
Trahie ou par une force d'esprit extraordinaire. H est bes 
qu'il y ait toutes sortes d'estats dans l'Église ; cette Yariélé 
est belle et utUe. Il est bon que M. l'abbé de la Trappe 
nous ressuscite les grands exemples des solitaires dont 9 
semble qu'on commençoit à manquer ; mais il ne seroit 
nullement bon que tous les autres qu'on appelle moines , 
leur ressemblassent. Mais c'est aussi ce qu^on n'a pas sojet 



(i) Le Iraité de la sainteté' et des devoirs de la. -me momasti^ue, pir 
l'abbé de Rancé , réformiteur de U Trappe, paiiit en lOSS. MabOloii y lé- 
pondit en 169 1 par son Traité des études monastiques. L'abbé de la TVappe 
répliqua en 169a, et b même année MabiBon publia sa RéJUxioms sur eette 
répli<{ue. 

» ? La Revue des deux Bourgognes donne : ce Dom Mamr de la Trappe. 
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die eraîndre, non plus que le trop grand nombre des moines 
«(avants ; le Tùlgaice de ces messieurs iu'est que trop 
porté à la fidnéantise. Ainsi j'estime que M. Tabbé de la 
, Tra^^ et le révérend père dom Mabillon ont raison tous 
4eâix de les eikortelr tant à la solide dévotion qu'à la véri- 
.4aUe sèience^ Âmasi senibl6rt-il que la ^science fournit des 
«littents solides à la dévotion , sans laquelle les méditatifs 
nMt sujets à tomber dans des visions et à prendre des 
Imsoes idées: Qnand les solitaires manquenoient de science 
-et Jte liHBièr€si , itexemple de M. l'abbé de la Trappe fait 
imr qu'il ert bon que leur directeur en aye. 

ie YOUfi slipplie, Monsieur, de témoigner à M. Tabbé 
iBimdrand (1) combien je m'estime honoré de son souvenir, 
lifiii élises cathédrales de la Hatite-Saxe, qni subsistent en 
4aek|ae iaçon, sont Mersebourg , Nanmbonrg et Meissen 
4âiit les évèques estoient suffragants de l'archevêque de 
Magdebowg. )>ans la Basse^xe, totre Ifagdebourg, il y 
a :4€f Sttffiragants de Mayônce, comme Uildeidieim et Hat- 
terstadt et de plus Btème (archevêché antrefois) dont les 
a^mpAite sont Yerde^ Lubec; Le preini^ est dans le 
^mch de Weitpbalie , lé second dansceluy delà Braase-Saié. 
Bft Ipus ceux que je viens 4e nommer, il n^ a que les dia- 
noines de Hildc^im qui soient dé la comttmnîbn fotàahie ; 
pof^ \e» autres sont protestants, exçe^ qu'il y a qiiélque 
c)|i|inoines eatbolîques-^omams à Lubei^. Dans ces ^^es, 
9 y a {NT^positus, decanns, custos, schoflasticuâ , csÉitor, 
H puis les antDes eapttfdairës; enfin apiiès eux, cent 4u'on 
f^fPfifh 4oinmllare8f qui sont sur lèsratigs pour entrer 
iJlW te ehapitre quand il y aura des places vacantes. Leur 

(f) Géographe mort en 1700^ Leibnitz revient sur la matière ici ijcaitée 
datas une lettre' & M. Pinson dé 16)97, lettre imprimée pour la première foi» 
dans YÔUttm Bahoverûnum , ek qiii se trouve dans IXiten» , t. rv^ p. 11 ^ 
p. «9». 
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nombre est différent dans des églises différentes, et je ne 
le sçay pas précisément, excepté Verde. Je n'ay point et- 
core parlé des évèchés du cercle de Westphalie , comme 
Padeborne, Osnabmc, Munster et Minden, dont Padebome 
et Munster sont entièrement catholiquesHromains. Les 
chanoines d'Osnabruc et de Minden sont partagés selon 
Testât où ils se trouvèrent Tan 162b. Padebcûrne et Minden 
sont suffragants de Mayence , les autres de Cologne. Mon- 
seigneur le duo Ernest-Auguste de BrunswictrLunebonr^ 
résident à Hanover, est évoque (et non pas adnûnistra- 
teur] d'Osnabruc. Il n'y a ni évèque ni administraitair 
de Meissen. Christian, administrateur de Merseboorg, 
. grand-oncle du présent électeur de Saxe, est mort versla fin 
de l'année passée, et son fils aîné a succédé, qui s'appelle 
aussi Christian. Mauricer-Guillaume , fib et succesarar de 
Maurice (qui estoit aussi grand-onde du présent élec- 
teur], est administrateur de Naumbourg; Tévèque de 
Hildesheim est lodocus Ëdmund de Brabec; de Padebdm, 
Herman Werner de Wdf-Mettemich ; l'évèque- dis Muas*- 
ter^ Frédéric Christian de Plettenberg. Magdebonrg, 
Brème , Yerde , Halberstadt et Minden sont devenus des 
principautés séculières. L'évèque de Lubec est Auguste- 
Frédéric , frère du duc de Holstein-Gottorp. 

Je joins ici une petite remarque d'analyse. Elle fUt voir 
combien l'analyse cartésienne est bornée. Je vous supplie, 
Monsieur, de la faire donner à M. le président Cousin» avec 
des compliments de ma part: il jugera si elle pourrait être 
insérée un jour dans le Journal des Sçavants. J'avois encore 
envoyé à M. Polisson une règle générale de la compositioq 
des mouvements suivant les lois de ma dynamique ; elle 
est comprise et expliquée en peu de mots, afin de pouvoir 
estre mise dans le journal , si on le trouve bon. J'y ai joint 
encore une conjecture étymologique sur Torigine du mot 
blason, dont, je vous fais juge aussi bien que M. le pr^i-' 
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dent 9 si elle pourvoit parpistre dans le journal. Je vousi 
supplie de faire donner la cy-jointe à M. Toinard^ et je 
sois a?ec zèle , 

Monsieur « 

Yostre très humble et très obéissant serviteur « 

Leibniz. 

Cette lettre de 169a est la plus ancienne des 
dix^hiiit qui sont dans notre manuscrit et dans 
celui de Lyon. Mais il doit manquer ici une lettre 
précédemment écrite par Leibnitz à Nicaise sur 
Descartes, probablement à l'occasion du livre de 
Httet, Censura philosophiœ cartes ianœ; car je 
trouve dans notre manuscrit une lettre de Huet 
à Nicaise datée de 1691 , dans laquelle l'évéque 
d'Avranches remercie son ami de Dijon de lui avoir 
envoyé l'extrait d'une lettre que Leibnitz lui avait 
adressée sur le cartésianisme. La date de cette lettre 
de Huet est certaine , et elle établit démpnstrative- 
ment qu'il nous en manque une de Leibnitz. Et ce 
qui est singulier, c'est que dans la collection des 
lettres de Huet , on ne trouve pas non plus celle de 
Nicaise, qui devrait être antérieure à la réponse 
de Huet. Voici cette réponse : nous la tirons du 
tome F^ no 58 de la correspondance de Nicaise. 

Aunay, le 19 juillet 1691. 

.... Je vous dis cela poar m'excuser d'avoir été si long- 
temps sans vous remercier très humblement de la peîue 
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qoa yous^ tous êtes àxmiée i» me CQpm eat t%ttmt ik la 
lettre de M. Leibniz, qtii me regard!». H mm tràl jriK 
que cet excellent homme pense à moi,, et (|ii'fl eite 
dans mes sentiments sur le sujet du cartésianisme. M. Ho- 
gens m*en écrit à peu près aux menées termes. J'apprends 
en même temps que mon petit ouTrage est attaqiié en bieo 
des lieux. Ce n'est pas une mauvaise marque, mais l'inter- 
ruption du commerce me prive du plaisir de voir tous œs 
libellç^; car^ bonnis l'écrit de M. Régis et une t^^dis- 
putée à Lejrde contre moi , je n'ai rien vu du tpui ^ ^ 
même le Journal des Sçavants. M. Foucaud m*envQie TOtare 
lettré en partant pour Paris. Je vous suis très obligé; ïtoD- 
sieur , de m'avoir appris le nom du second cpii se jdhit i 
moi dans la querelle que j'ai sur le Cârtésîavisirac. SAmIm 
jàpprenez les succès de son ouvrage vous^ef<9r€9( pleîpr 4e 
m'en instruire 

L'abbé Huet > éi^êque é'AsitfJmsmk 

Voici maintenant la lettre de Huygens doât|»ttide 
Hdet , lettre que nous avons retrouvée datm la 

corriespoiadancé de ce dernier. 

•.♦■ 

A La itaye, i8 jk'vrïk 1691. 

Il n'y à que peu de jours que j^ai reçu la lettre dont il 
vous a plu m'honorer quoiqu'écrftè (lu 45 du mois passé. 
En la lisant, je mé suis reprpché de m'être laissé prévenir 
et de ne vous avoir pas fait inesi:eipeniie9ii^ttt9lor|cEM j'ti 
reçu le présent de votre Censura philosophiœ cartesianœ^ que 
M. Cuper a eu soin de me faire tenir de votre part. Je vous 
prie de croire que je n'ai pas laissé de ressentir, comme je 
dfrils, la fpthee que vous m'avez toujours faite de me com- 
nMEuifuer vos excellentes productioBB tuxqnelles je ne ptis 



comparer les miennes nec numéro nec pondère. Vous avez 
vu, Monsieur, dans mes deux derniers petits traités, que je 
n'épargne non plus que vous M. Descartes , lorsque je 
trouve ses sentiments peu véridiques. Que si, en essayant 
d'^én substituer quelques autres à leur place , je n'ai pas 
tout k fait mal réussi selon votre jugement, j'ai sans doute 
de quoi être satisfait de mon travail. Vos Quœstionès Aine- 
iùnœ ïxi*ont été prêtées par M. de Beauval ,auteur de l'/fis- 
tohre des ouvrages des Sçavanis , où j'ai admiré votre érudi- 
tion inânie et la manière agréable de votre dialogue. 
Quant à la matière, elle est d'une discussion très difficile, 
et il n'est pas permis de la traiter en toute liberté ; autre- 
infétit je ctois qu'on pouri'oit mettre entièrenâent d'accord 
la raison et la foi. Je n'ai pu avoir votre Utre que pour deux 
jours et je serai fort aise de le posséder en propre > si cela 
se peut. Je ne vois pas encore quand l'interruption du 
commerce pourra finir; mais j'espère indiquer sous peu 
une voie à M. Delahire par laquelle il me puisse faire tenir 
quelques traités de l'Académie des Sciences , qu'on à im- 
primés l'année dernière; de sorte que si vous avez la bonté. 
Monsieur , de lui envoyer un exemplaire pour moi de ce 
livre et de ceux que vous pouvea; encore avoir publiés, et 
qçl ne sont pas passés en ces quartiers , vous m'obligerez 
ej:lrêiiienient ; et je pourrai du moiud me promettre de 
les recevoir et de les réunir aux autres, 

le suis avec beaucoup de respect, etc^ 

HUGENS DE ZutlCHEAI. 

Métiis les savants de Hollande né pensaient pa& 
, totts comme Hugens de la Censura philosophÙT ear^ 
tesidnœ j si on en juge par un passage d'une lettre 
de Jean de Witt. — T. IV de la correspondance de 
Nicaise. 
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Oordrecht, 27 octobre 1689* 

.... Le livre de M. Haet contre la philosophie de Des- 
cartes est imprimé dans ces pays^i. Je n'ai pas encore eu 
le loisir de le lire , mais à ce que j'entendd des habQes 
gens d'ici, ce grand honmie ne se ressemble pftâ là^edaos; 
mais peut-être que l'inclination qu'on a dans iioB pays pour 
cette philosophie y contribue 

JOHAN DE WlTX. 



■ * 

En général on se doute bien que tous les correspcm- 
dants de Huet font chorus avec lui contre Descartes. 
Je trouve dans ses papiers la lettre suivante , sans 
date, de Menjot, médecin qui n'était pas alors 
sans réputation y et occupait une charge de mé- 
decin du roi. 

Je vous suis infiniment obligé, Monseigneur, de m'ih 
voir mis au nombre de ceux que vous avez gratifiés de 
votre excellent livre contre M. Descartes. Vous avez dé- 
truit son système d'une manière nouvelle, et cela nonHieu- 
lement par des raisons invincibles , mais de plus en y 
découvrant plusieurs contradictions et de fausses positMms 
de principes. 

Hippocrate met entre les marques infaillibles du dâire 
de croire apercevoir des objets qui ne s'offrent point à nos 
sens, ou de ne pas remarquer ceux qui s'y présentent : qui- 
cunque^ dit-il, parte aiiqua corporis dolentes dolorem non 
sentiunt, ii mente œgrotant. M. Descartes exige d'abord que 
son cathécumène commence par devenir fou , en doutant, 
par exemple, qu'il souffre de la douleur lorsqu'on le pique 
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vivement. Ainsi on pent dire sans offenser cet auteur , 
que les petites maisons servent de vestibule à sa philoso-* 
phie qui fait tant de bruit dans le monde. 

L'Ame étant réduite, selon le bon plaisir de M. Descartes, 
à une ignorance absolue , jusqu'à ne pas savoir si elle et si 
Dieu même existent , ne peut en cet état penser qu*à un 
rien , c'est-é-dire franchement qu'il lui est impossible de 
penser faute de matière , de même que Tœil en Tabsence 
des objets visibles demeure nécessairement dans l'inaction ; 
et pourtant il est impertinent de vouloir que l'âme plongée 
dans un si profond néant, se dise néanmoins intérieurement 
à elle-même i je pense, donc je suis^ et qu'elle soit pleine- 
ment persuadée de ce raisonnement. 

Lés cartésiens qui ont le don de hardiesse pour deviner 
tout ce qu'il leur plaît , prétendent que Dieu, après avoir 
créé la matière étendue , l'a divisée en une infinité de 
petits corps cubiques qu'il a fait ensuite tourner chacun 
sur leur centre, et que par leur mutuel frottement se sont 
formés les trois fameux éléments qui composent l'univers. 
La difficulté est de faire pirouetter des cubes entassés 
ensemble sans qu'il y ait d'espace vide entre eux, ni 
même, selon les hypothèses du cartésianisme, sans qu'il s'y 
trouve encore aucune matière subtile dans laquelle ils 
puissent nager. 

Les abstractions métaphysiques employées par M. Des- 
cartes ; pour prouver l'existence de Dieu, sont si guindées 
et si embrouillées, qu'elles seraient capables de prouver le 
contraire si les lumières naturelles de l'esprit humain ne 
s'y opposaient pas ; et cela d'autant plus que cet homme, 
fumeus supra mensuram humanœ superbiœ , osé avancer fiè- 
rement ces prétendues preuves , comme étant les seules 
capables d'établir la divinité , et qu'il ne fait nul cas des 
arguments produits jusqu'à ce jour par les plus savants 
théologiens et par les philosophes les plus éclairés. Cela 
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po6é , les athées n'obt oommeDcé d'avoir tort qu'an tiède 
de M. Descartes, auquel il a fait parottre d'autres noofdes 
raisons qui disputent l'évidence aux démonstrations maUlé- 
matiques. C'est pourquoi il prouve magistralement que tout 
homme aujourd'hui mériterait de passer pour impie , lofu- 
qu'il aurait la témérité d'entreprendre de suivre et d'ei- 
seigner une autre route que celle qu'il a proposée pMr 
persuader l'existence de Dieu. 

Ce saint philosoplie, après avoir rendu à la religioo on a 
notable service , tombe pourtant dans de noaveaiix aeeh 
en dogmatisant que Tame ne remue pu les corps <|pi'eik 
habite , mais que Dieu en est le moteur unique et imné- 
diat , lors même qu'il s'agit de l'exécution des véUmtéê 1m 
plus criminelles de l'être pensant. D'ailleurs y eàt-il junus 
de paradoxes plus absurdtes que d'affirmer que notre IM 
ne connaît tant de diverses mutations qui arrivent inèts- 
samment à nos corps, que par une eqiècede révélatioi, 
ou, si vous voulez, par un avertissement secret de la part 
de Dieu ; et enfin que nous avons une connaissance fiv 
distincte de nos âmes qui sont invisibles et spirituelei, 
que de nos corps qui sont palpables et matériels? Certes, i 
M. Descartes et ses sectateurs sont doués d'une daàh 
voyance si péné^nte et si extraordinaire, il fiiut de néeo- 
site qu'ils soient d'une trempe sans comparaison plus noble 
que celle de l'esprit des autres honunes. Ne aeraient-îb 
point descendus des préadamites, et non de la race d'Adan, 
comme le reste du genre humain? 

Vous réftatex admirablement. Monseigneur, le siège pii- 
tendu de l'àme dans le comarUm (i), et quand onaooordeniti 
M. Descartes cette vision chimérique , il serait dn ummbs 
obligé de la loger non dans toutes les parties de cette Ri- 
dule {Ânéale dn cerveau, mais seulement dans son polit 

(i) La g^tode pinéalo. 
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central, et indivisible , autrement Tàme se trouverait être 
une substance étendue. N'est-ce pas une chicane de mau- 
vaise foi que d'admettre un milieu entre le fini et l'infini , 
éayoir Vindëfini , comme si le non^bre des grains de sable 
d*aile. horloge que nous ne saurions définir , ne laissfiit pas 
d'être fini? 

Vou3 dites avec beaucoup de vérité^ Monseigneur , que 
Deseartes a ppur ainsi dire pris l'écume des philosophes an- 
ciens, et modernes; mais ce quil y a de plus étonnant, lui 
qui trjgiite Aristote du haut en bas, il lui a pris les deux plus 
insoutenables opinions de sa physique, Tune que la ma- 
tière est divisible à l'infini , et l'autre que le lien du corps 
naturel n'est pas l'espace qu'il occupe , mais la superficie 
concave du corps dont il est environné ; de manière qu'un 
ver, engendré dans un fromage de Hollande et porté 
d'Amsterdam à BataTia,vfajt environ six mille lieues de che- 
min, sans changer de lieu. . "^ 
• Cest dommage que la mort ait empêché M. Descartes 
dte. composer selon ses principes le corps entier dé méde- 
^eine qu'il méditait ; il aurait bien donné à rire au pu- 
blic; si ce n'est plutôt un grand bonheur qu^un tel ou- 
vrage .ù'ait pas paru , car il aurait Coûté la vie à bien des 
malades. 

. Au reste, Monseigneur, la république des lettres vous est 
fbrt. redevable d'avoir abattu cette idole philosophique que 
rinOuence de quelques constellations malignes fait adorer 
dans certaines écoles ; ou pour i^e point chercher si Icnn Ja 
cauçe d'une telle fascination , des gens sensée estiment 
que la cabale des jansénistes a adopté la philosophie car- 
tésienne dans la seule vue de contrecarrer les iésuite^ qui 
ne la peuvent souffrir , de manière qu'elle n'a pris racine 
que par l'exemple et par le crédit de MM. de Port-Royal. 
Il faut pourtant donner cette gloire à feu M. Pascal que 
ses grands engagements avec les disciples de Jansenius ne 
II. i5 
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l'ont pas empêché de s'en moqaer ouvertement et delà 
qualifier du nom de roman de la nature. 

M.Yéhbé Tallement n^ m'a remis que depuis peu de 
jours votre précieux présent, et il m'a fallu du temps peiir 
le lire attentiveiment et par deux fois. Ayêzdonc labmité, 
Monseigneur, d'excuser le retard que j'ai mis à vous en 
remefcier, aussi bien que les fautes- contenues dans mi 
lettre faite à la hâte. Je suis, etc. 

Menjot. 

Entendons maintenant deux membres de l'Acsh 
demie française, célèbres à des titi^s bien diffé- 
rents: 

Paris, ce ai. août 1,691.'. 

Je n'ai pu encore lire le livre de AL Régis: et ainsi 

je ne puis vous en dire mon avis. Je suis bien aise 4i^ œ 
que vous me dites, qu'il ne vous a point fait de maLCe- 
pendafnt les Cartésiens en parlent comme d un livre excel- 
lent, ce qui fait que je vous conseille d'y répondre par mie 
lettre à quelqu'un de vos amis. , 

HÉNAAB. 

Versailles, 3i mai x'69t. . 

.* L'entreprise ,Belon moi, est là plus grande.qûe 

vous ayez jateais faite ; car d'attaquer lés païens , te 
jui^s,Ies infidèles,.* c'est bien moins au tenips où -nous 
sommés que dé s'en prendre aux cartésiens. On n'a pcMBt 
d'esprit et on est du vieux tenips si on n'est pas de leur 
nombre. Pour moi. Monsieur, j'avoue que je vous sofe 
obligé d^ayoir donné un si grand secours à tna prévention 
ou à mon ignorance. Ce n'est pas que je n'admire en plu- 
sieurs choses l'esprit de M. Descartes, mais je ne veux pas 
l'adorer ; et c'est assez pour être excommunié de toute la 
secte. En tous cas, je me tiendrai dans sa modestie > lors- 
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<|u'elle est la plus grande ou du moins la plus apparente ; et 
je dirai seulement : cela pourrait être, saus dire comme ses 
partisans: ce/a est airisi^et ne pourrait être autrement. Je 
suis d'ailleufs trop serviteur de niadembiselle de Scudery, 
comme vous savez , pour croire jamais que mon chien et 
■ mon chat , qui me flattent et me caressent et en qui 
J6* trouve plus de reconnaissance qu'en la plupart des 
Jiommes, u'aient pas plus de sentiment et' de connais- 
sance que mon carrosse (Jui ne m'a jamais rien dit , quelque 
soin que j'aye pris^ de le faire bien traiter. Je me pré- 
pare devoir ^v^c un fort grand plaisir conoment vous en 
userez avec ces messieurs danâ la suite de votre ouvrage ; 
je B*eD ai encore lu que, la préface qui m*a paru d'un tour 
et .d'une latinité admirable, et quelques pages ensuite sur 
l'argument je pense, rfowc /e 5MW. 

-I^ucoup d'affaires qui me sont survenues ont interrompu 
cette lecture délicieuse pour moi , que je m'en vais re- 
prendre. Je ne doute point, Monsieur, que vous n-ayez re- 
iiiarqué^n quelques endroitsi^ vous qui n'iguprez rien et qui 
h'oubliez pas, que cet excellent homme (soit qu'en effet 
il ne, fût paç fort versé dans la lecture des anciens, ou qu'il 
affectât toujours la gloire d'être inventeur) nous a donné 
souvent pour des pensées toutes nouvelles , celles qui sont 
presque usées dansDiogène Laerce, dans Plutargue et dans 
4ioelquci$-uns des Pères de l'Église. Je serais fort trompé 
si son je pense, donc je suis, n'était pris mot pour mot d'un 
traité qu'on attribue à Augustin et que les savants iie 
proîeiit pas être de lui, ce me semble. 

PÉLISSON FONTANIER. 

* 

Benouons maintenant lé fil de la correspondance 
de Nicaisé. A peine a-t-il reçu de Leibnitzlp, lettre 
du 5 juin 1692 /il s'empresse d*en donner avis à 
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Huét par la lettre suivante qui est fort précieuse 
en ce qu'eUe nous qipprend que tout en criti- 
quant Descartes , Leibnitz lui rendait une entière 
justice. 

Villay-sar-XilIe, ay joillel 169a. 

Je reçus d'Hanovre, deu^ jottrs avant mon départie 
Paris , une belle et grande lettre de M. de Leibnitz où fl y 
a des compliments très particuliers pour votre grandeur ft 
une critique abrégée très exacte et très recherchée dâ 
ouvrages de M. Déscarte»». On la jugea digne d*6tre nm 
dans lé recueil des Savants : mais j'ai cru , Monaeigneiir, 
qu'il fallait auparavant vous en faire part. Tout ce-cpii vieift 
de M. Leibnitz fait lionneur à la république des lettres, et 
mérite de vous être cofnmuniqué. Je me souviens que dn» 
les ménkoires que je reçus dé Rome, de lui et de M. AttNmt 
d'heureuse mémoire, et que je donnai à M. Baillet pour 
servir è la vie de Descartes, qu'il a donnée au public \m 
tant d'anachf-onismes ; je me souviens, dîs-je , que cet écrit 
de M. Leibnitz était rempli de particularités tr^ exacteset 
qu'entre autres choses il j^ donnait des marques d'une très 
grande modestie , témoignant que , quoiqu'il ne fM pasf àt 
sentiment de M. Descartes, il ne laissait pas d'être fiirt 
obligé à ceux qui nous donneraient la vie d'nn si excellât 
personnage ; il en parle dans le corps de cette lettre atee 
la même modestie. Il me mande avoir envoyé un âœm- 
plàire de sa dynamique à M. Pélisson ainsi qu'Hun extrait do 
même ouvrage pour être inséré dans le Journal de^StâmU 
si on le trouve bon. Je ne sais si M. Pélisson l'aura envoyée 
pour cet effet à M. le président Cousin ; mais il ne in^eo a 
rien dit lorsque je lui ai cônnnuniqué cette lettre de 
M. Leibnitz avai:)t mon départ de Pârisl.... 

NiCAISE. 
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IL 

Hanover, 9/1 a janvier 1C93 (i). 

Monsieur, 

Tous avez fait trop d'honnear à mes bagatelles de les 
monstrer à Sf ons. d'Auranches, et moy même je leur en ay 
trop fait en les adressant à voas. Quelq. personne qui m'est 
inconnue a répondu à ce que j'avois allégué pour prouver 
que Tessence des corps ne consiste pas entièrement dans 
rétendue, et j'y ai répliqué dernièreihent. Mons. le prési- 
dent Cousin ayant eu la bonté d'insérer ma répliq. dans son 
^yier présent, cela servira de réponse en même temps è 
des objections d'une personne de considération, qu'on m'a- 
l^it envoyées. 

Tfivois fait quelques, remarques sur la l»» et la 2* partie 
éeê Principes y de M. Descartes^ qui comprennent la partie 
générale de )sa philosophie, et je les ay envoyées en Hol-^ 
lande (2) pour être vues avant rimpression par des habiles 
gens , tant cartésiens qu'autres, pour profiter de leurs avis. 
JLa distance des lieuï et la difficulté des temps nqi'a empê- 
ehé de les envoyer en Franjce où j'aurois voulu les sou- 
mettre au jugement incomparable de Mons. d'Auranches> 
à qui je V0U3 supplie de rendre témoignage de ma véné- 
ration et des grâces très humbles de ma part de la bonté 
q^a'il a eue de.se souvenir de moy. 

Mons. de Spanheim (3) a reçu votre lettre, il y a long- 

' • ' ■ r- 

(i) Cette deuxième lettre ainsi que les suivantes de Tannée 1693 
manquent dans le manuscrit de Paris. Nous le^ réproduisons telles 
qu'elles sont dans la Reme de Bourgogne qui nous représente le manuscrit 
de Lyon. 

(2) Il s*agit de Vouvrage dont il a été question dans la lettre précédente. 
T'oyez la correspondance de Leibnitz et de Huygens , publiée d'après les 
papiers de ce dernier, par M. Uylenbroek, Hag. comit. iS34i ^- I^*** 

(3) Ezéchiel Spanbeim , numismate, et Tun des plus illustres phil<^giies 
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temps, comme il m'a marqué dans sa réponse. Je lai avois 
offert de vous envoyer celle qu'il m'adresseroit poar vous, 
mais il vous aura peut-être écrit par un autre yoye* Il 
juge que le R. P. Hardouin (1) s'est fort mépris dans son 
explication de la médaille de Césarée. Cependant, il y a upe 
chose à l'égard de laquelle il n'est pas d^accord avec 
Mons. Vaillant. C'est > touchant l'explication de M ; que 
M. Vaillant explique mégalé, et M. Spauheim ainieioit 
mieux d'expliquer par mêtropolis. Il croit qu'effeciiv.emeot 
cette Césarée a été )a métropole de la Palestine paieime 
sous Néron et auparavant, quoyq. cela ne se troave 
que précisément que dans des médailles grecqaes 
Ëlagâbale, Car souvent cette qualité , inconnue d'ailleurs, 
se prouve par les médailles. Il croit queniéjfa/én'è^tpasvie 
épithète convenable ny d'usage qu'à l'égard des yillefliqni 
Tavoient comme ei^ nom propre, que la qualité de cotOHU 
PRIMA n'est pas contraire à celle de la métropole , comme 
M. Vaillant le paroist croire, puisque Nicômédie et autres 
villes prenoient en mèoie temps la qualité de prôiê. 

CoiQment ! Mons. d'Auranches a encore légué sa bibiio^ 
thèq. aux jésuites? C'est un océan où je vois que bien des 
rivières se rendent. S'ils avoient toujours des Frontons-le- 
duc (2] , des Sirmonds (3) et des Henschénius (4) , il n'en 

du xvii^^iècle, mort ambassadeur de Priuse à Londres /le«7 noyembre 17 lo, 
à 8t ans. ' . , 

(i) Jean Hardouin, jésuite , d'une érudition prodigieuse , mais para- 
doxale. On voit qu'il s*agi!ssait d'un point conÀx>versé entre lui et un autre 
numismate de premier ordre, Jean FoY^YAiLijkirT^ iuort à 75 ans^ le a3 <xv 
tobre 1706. 

(a) JFrouton-le-Duc , éditeur de saint Jean Chrysostome , de saint Paulio , 
de saint Jean-Damascêne , de V Histoire ecclésiastique de Nicéphore Calisie 
et de la Bibliotheca xeterwn patrufn^ mort à Paris en 162-4. 

(3) Jacques Sirmoud, mort à Paris le 7 octobre i65i , à 9» ans. 
. (4) Godefroi Heuschénius principal collaborateur de la grande cpllcc- 
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seroit que mieux. Mais il arrive quelquefois qu*il y a des 
gens entêtés de la soUpsité (1) et nourris dans des maximes 
opposéesà la franchise; alors ils y gardent les trésors 
comme le dragon les pommes des Hespérides. ^ 

Quanta Mons. Ménage , c'estoit Un bpn mot que celuy 
d'un amy qui vous mandoit que les jésuites avoient le pri- 
vilège de recevoir des institutions (â). Cependant quelq. \ 
bon que soit ce mot^ il a esté injustement appliqué à 
Mons. Ménage, dont rérudition et l'esprit n'est 4>oint em- 
prunté. C'estoit s^ns doute un homme d'une érudition 
profonde ; et quoy qu'il ay t souvent manqué dans ses Orl- 
gèms (3) , faute de sçavoir les langues du nord, il a dit pour- 
tant Bien des choses^ excellentes, et j'en attends la nouvelle 
édition avec impatience, car je ne méprise rien pas même 
les découvertes de grammaire. ^ 

Il n'y a point de doute que, si une préface bu quelque 
antre chose manque à cet ouvrage posthume, Mons. d'A- 
uranches le pourroit suppléer admirablement. Mais il n*y 
a point d'apparence que ses affaires présentes luy per- 
mettent d'y songer, ïuy, dis-je, qui pourroit faire tant 
d'autres choses incomparablement plus importantes. . 

Mons; Bernàrd^ft.} , dispensé maintenant de la profession, 
a repris en main son Joseph. 

' > • ' * 

tiondite des BoHandtstes ^ mort à An vers le aa septembre 1681 , dans sa 
8«® année. . 

(x) Allusion au pamphlet qui parut à Venise, 1.645, àous ce titre : ^Bucii 
CorneL Europcei Monarchia solipsquum. Ce dernier mot [sçli ipsi) dési- 
gnait les jésuites . 

(«) Ménage avait légué sa bibliothèque aux Jésuites. — Mort le a 3 juillet 
169^. 

(3) Dictionnaire Étymologique ^ ou Origines de la langue française , — 
Paris 9 x65o, in-4°. . 

(4) Probablement Edward Jterhard , qui venait de résigner sa place de 
professeur d'astronomie à Oxford, et dont Muet rend ce témoignage: Eduar-, 
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Mons. Dodwell a donné Lectum. Oxanienses (1}, où Ton 
dit 4a'il y a des choses très belles que d'aatres ont passé 
chez les anciens sans les remarqaer. 

M(ms. Marcus Meibomins, qni a publié Veteres Mu- 
«fcoà (2), nous promet depuis lon^-temps une BOUyeUe 
édition du Nouveau-Testament. 

n seroit h souhaiter que Mous. Toinard (3) nous Voulût 
donner des Harmonies et les joindre à ses remarques sur les 
Hérodiades; vous obligerez le public, Monsieur, si yousle 
pressez sur cela* 

Je Yoy parle livre de M. Pellisson que H. TabbéBoisot [k] 
a d'excellents mémoires venus du feu cardinal de Granydie. 
n sèroit à souhaiter qu^on en peut obtenir quelq. catalôgitf 
en abrégé. 

Je suis avec zèle ,. * 

Monteur, 

' Votre très humble et très obéissant serviteur, 

Leibniz.. 

a 

dus Bemardus, Anghts , t^uem pauci hâc cétate œqtùpandtant enuUtit/ùi 
laude, modesHâ verb penè nulli, ^ ^ ■ 

(i) Ce ^ni les Prœiectiones Camdenianœf Oxîord, 1693. îeibnitz, ^ 
ne connaissait , comme on Toit , l'ouvrage que par ouï-dire , cite inexacte- 
ment ce titre. Henri Dodwel , professeur à Oxford , démissiolmairie par refiis 
de serment après la révolution de 1688 , est éditeur de VelleiusPatercalas, 
de Xén/^phon , de . Denis d'HaKcarnatee , de Strabon, de Tité-Live^ etc., etc. 

(s) ^ntiquœ musicœ auctores yn, grœce et iat, , cum notis, 'Amstard., 
Elzev. i652, a vol. in-4®. 

(3) Nie. Toinard , antiquaire Orléanais , mort à Paris le 5 janvier 1 706. 

(4) J.-B. Boisot , frère d'un premier président au parlement de Franche- 
Comté , ami de Polisson et fort connu de la reine Christine. Ce fut lui 
qui sauva de Tépicier les 80 volumes in-fol. de t:ette inestimable collection, 
et qui , après avoir passé dix ans à les déchif&er et à les mettre en ordre , 
fut surpris par la mort avant d'avoir donné la yie du Cardinal. 



^♦ 
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P. S. Je TOUS supplie , Monsieur , de témoigner dan^ 
rôecasion à Mons, Laûtin (1) que je l'honore infiniment. 



III. 



Hanover, ce iS/àS may 1693. 

Yoicy, Monsieur, une lettre de Mons. Spaiiheim que j'ày 
attendue depuis plus d'un mois, suivant la promesse qu'il 
m'en avoit faite, mais dont l'exécution avoit été différée 
par ses distractions. Il témoigne d'èstre estrangément sur- 
pris de la hardiesse avec laquelle le R. P. Hardoirin (2) 
Mmble révoquer les ouvrages d0 Josèphe. Quand il estoit 
ici, il me marquoit bien des choses qu'il trouvoit encor à 
dire à la dernière lettre de ce Père , quoiqu'il né soit 
pas pour cela d'accord en tout point avec M. Vaillent (3j ; 
mais je ne doute point qu'il ne vous en dise quelq. chosie 
luy même. 

Tout le monde est convaincu maintenant de la fourberie 
de Jaques Aymar (4.), depuis la déclaration que M. le Prince 
ekr fait faire dans le Journal des Sçavants ; mais, sans cela, 
j'en ai toujours esté pçrsuadé. Nous avons des semblables 
devins à baguette dans le pays de nos mines, qui se mêlent 
de découvrir les veines soustérraines des métaux par leurs 
baguettes sympathétiques. La pluspart des auteurs en 

(x) J.-B. Lantin, conseiiler au parlement de Bourgogne, correqpondaet 
de Saun^aise , 4e Huet, de IMénage^ etc., mathématiôien^ naturaliste , auteur 
de poésies grecques, latines , italiennes, restées manuscrites. 

(a) Hominum paradoxotatos , comm^ le qualifie son épitaphe par Jac^b 
Vemet, de Genève. On sait qu'il ne doutait pas seulement de l'authenticité 
de Josèphe , mais de celle de V Enéide et des odes d'Horace. 

(3) Voir les notes de ^ lettre I, ainsi que pour Toinard, Spanheim,^ 
Bernard et Boisot , qui seront nommés plus bas. 

(4) Voir le Boîlcau de M. de S. -Surin, IV, 589CI619, 
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parlent comme d'une chose seure ; mais nous ayons re- 
connu par plusieurs expériences que tout cela n'est rien, 
et quand on leur bandolt les yeux , leur baguette oe mar- 
quoit pas les veines connues, qùoiq. grandes. Je m'étonpe 
fort que messieurs les Cartésiens , ou au moins qadques 
uns entre eux ont donné là dedans. Car qu'y a-t-il de 
commun entre leur philosophie et ces prétendues sympa- 
thies? Ils devroient 8*assurer du fait, avant que d'eii ar- 
cher la raison. 

Je n'ay encore lu que l'abrégé de la vie dé Descârtes'Cut 
par M. BaiUet (i) , Touvrage icntier n'estant pas encor yesm 
à nous. On ne doit pas blâmer M. Baillet du soin d'em- 
bellir la -matière et de tout tourner à l'avantage de son 
héros ; cependant j'y ay fait plusieurs remarques où je Unis 
que le fait en est un peu autrement que M. .'BaiDèt Ta 
trouvé dans les lettres de Hons. Descartes , auxquelles 00 
ne se doit point fier au préjudice d'un tiers ; car M. Des- 
cartes avoit la coustume de défigurer d'une estrange fiiçon! 
ceux qui luy faisoient ombrage.^ 

J'attends avec impatience ce que le R. P. Pezron (3) nous 
donnera sur les Prophètes , et je crois fort probable ce qu'il 
doit avoir avancé de l'irruption des Scythes dans la Pides- 
tine. Hérodote et autres Grecs parlent de rirruptkm des 
Scythes, des Cimmériens, des Trêves et autres peuples 
septentrionaux 9 dans l'Asie mineure et dans la Syrien oà 
apparemment la Palestine n'aura pas esté épargnée. 

Il y a un homme fort sçavant dans la langue ébraiq. , qui 
s'attache à faire voir, par des explications fondées sur la 

(i) Adrien BaiUet, bibUothécaire de Tavocit-^éral Lamoigoon, BMNrt 
\e %t janTier 1 706 , i 57. ans. 

(1) Essai d*wt commeifi€iirt lUtèrol et kistorique sur Us propkèies, 1693, 
iu-4«. Le P. Pcxron ,- auleur de cet ourra^ , était religieiix de Citeaux et 
Tun des plus grands chroDolegistes da wii' sîède. — Mort le 10 octobre 
1706, à 67 ans. 
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propriété^ de la langue, que aou» n*avoDS pas toujours, le 
vérUable;s6ns de récriture , et que nous avons quelcf. fois 
cherché le merveilleux et l'extraordinaire : par eseinple , 
lorsqu'il dit que la. femme de Loth estant rétournée pour 
sauYer quelque chose deTincendie, fut couverte de feu et 
de bitume ; car aAs- signifie non seulement «e/^.mais encore 
bitume; et l'hébreu^ n'est pas moins équivoque , ou peut- 
être plus* Ainsi, estant couverte de ces matières , on peut 
dire qïi^elle estoit devenue comme une statue de bitume. 
Il dit aussi dés choses curieuses de colUmna ignis et nubis, et 
depinnacuio templi, demaledictione Canaam, et de quantité 
de passages semblables. 

Usera bon de conforter le R. P. Noris (1) à ne point 
abandonner Rome ; car, dans le poste où il est, il peut 
obliger les sçavants et rendre service au public ,. tant par 
les ouvrages qu*H pourra faire , encore plus enrichis qu'au- 
paravant de ce qu'il pourra tirer des trésors du Vatican, 
que par les conununications dont il pourra favoriser les 
autres. Il seroit, bon d'avoir par son moyen le catalogue 
des Hss. de la reine Christine qui ont été mis dans le 
Vatican. ^ 

Je crois toujours que M. l'abbé de la Trappe , ^^ssi biçn 
que le R. P. Dom Mabillon ont raison tous deux, et plus 
qu'ils ne pensent, et qu'ainsi ils pourront finir leur dispute 
quand ils voudront. • . 

Je croyois d'avoir satisfait à la demandé de M. l'abbé 
Baudrand. Les églises cathédrales de' la Haute SjBxéont été 
ou sont': Meissen, Mersbourg, Naumbourg, Brandebourg, 
Havelfoerg, Gamin ; de la Basse Saxe: Brème, Magdebourg, 
Hildesheim, Halberstat, Lubec, Suerin et Razebourg. 
Tous ces éveschés sont entre les mains des protestans , ex- 



(t) Religieux auguslin. dès-lors bibliothécaire du A^atican, depuis cardinal, 
mon 373 ans , le ^3 février 1764. 
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cefpté Hildesheim et Brème , Magdebourg , Halherstat et 
CamiD. Scheyeriq et Razebourg ne {Kurt^nt plus le nom 
d'éveschés, estant devenus des principautés particidières. 
Hais les chçnoinei^ des églises cathédrales, ne lajsseot 
pas de subsister. Pour Meissen , Mersbourg et NaïUB- 
bourg aussi bien que Lubec , ils ont encore des éyes^nes 
ou administrateurs. Brandebourg et Havelberg ne sont 
plus rien que des yilles. Je ne sçay pas s'il y a encor de 
chanoines. Je lie parle pas d'Osnabfuc , Padébom , Huiuh 
ter, Verde , Minden , car ils sont du cercle de Westphalie. 
Minden est. entièrement sécularisé et devenu principauté 
appartenant à l'étecteur de Brandebourg , comme Magde- 
bourg, Halberstat et Gamin ; et Verde est aussi une princi- 
pauté ^ui appartient à la Stiède comme Brèpie. Les. ducs de 
Mècklembourg s'appellent princes de Suerinet R^scebourg^ 
Je parle encor moiùs du reste des évechés du cercle de West- 
phalie, comme de Liège, Utre;cht et Cambray. J'ay eoUiéde 
dire qu^Osnabruc estencor un évéché dont révéq. estmainte- 
nani Électeur de Bronsvic. Il y a des protestans aussi bien 
que dès. catholiques parmy les chanoines des églises catj^ 
drales d'Osnabruc y Minde et Lubec ; et dans la dernière le 
nombre des protestans prévaut. 

Je viens de publier un tome de mon recueil intitulé 
Codex juris gentîum dipbmattcus. H y a des actes publics de 
toute sorte, la plus part non imprimés encore. Ce premier 
tome finit à Tan î500 , ou environ ; le second tome sera 
pour le siècle supérieur ; le troisième pour le nostre, si 
Dieu me donne la grâce de l'achever. J'ay vu le catalogue 
des traités que M. Léonard (i) donne au public ; mais j'en 
ai plusieurs delà France même qu'il n'a pas.. Comme je 
ne prends que des pièces choisies de toute part , sans m'at- 
tacher ni aux traités ni à quelq. nation particulière « mon 

(i) Frédéric LéonarJ , imprimeur à Paris. 
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Ouvrage ne fera point àe tort à Itfons. Léonard , ny le sien 
au mien, comme je m'imagine.' Je vous di^cecy^ Monsieur, 
tant pour implorer vostre faveur et celle de vos amis , si 
quelq. chose se présente sans trop prendre de peine à le 
chercher, que pour vous supplier à réitérer vos instances 
auprès de M. le prieur Boisqt ; qui a tant de trésors dont 
seront remplis les papiers du cardinal de Granvelle. Je ne 
luy demande que quelques miettes qui ne lui feront point 
de tort et qui me serviront. 

J'adresse celle-ci tonte ouverte â Mous. Tpinard, espé- 
rant que ce sera avec vostre permjsàion pour ne pas écrire 
deux fois les mêmes choses. 

Pans une des pièces de mon recueil, Je trouve des pièces 
entre la France et la CastiHe, où le roi de France pro- 
met d'assister le CdiStiUein eontrà regem BeUimarini. J^ay 
remarqué dans quelq. chroniques Mss. que c'estôitun roy 
dea Maures, et comme je croy d'Afriq. Mais je tiens qUe 
M. Baudrand nous en pourroit dire davantage. 

Je ni'étoniie que les nouveaux supplémens de Pétrone 
ont pu trouver des approbateurs (1)* Qui est ce M. Nodo- 
tius qui les a publiés? Il devoit nous indiquer ce seigneur 
d'Allemagne qui lui a donné le premier avis de Pétrone. 
Les sçavans hommes ont remarqué autres fois qu'il y avoit 
dans Sarisberiensis (2) des lambeaux d'un Pétrone plus 
entier que le nostre. Mais je n'ay pàs.envie de les cher- 
cher. 

Mons. Bernard a reprît son Josèphe. Il sera surpris quand 

> ■ ^ 

• (i) 'Eb 168B , un affidef français 'prétendit avoir trouvé à Belgrade im 
manuscrit complet de Pétrone. ISodot le publia en i6g4 , à J^ntt avec^oine 
lettre à Charpentier. L'authenticité de cette trouvaille est aujourd'hui géné- 
ralement rejetée. 

(a) Jean Petit de Salisbury, e^ latin Joannes Sarisberiensis^ le plus 
savant homme du xit*^ siède. On trouve dans ses écrits nombre de frag- 
ments des anciens , perdus depuis. 
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il apprendra la prétention du P. Hardonin qui fait le pro- 
cès à son anteùr, mais je m'imagine qu'il n'en sera guère 
allarmé. 

M. Oudin , autres fois le Pèfe Oudin (I), est maintenant 
à Hambourg ; si tous les prosélytes des protestans estaient 
semblables à luy, vous auriez sujet de les regretter. 

Voicy un distique sur l^lectrice de Brandebourg : 

* - 

Elecloiîs eras conjux , nunc filia fada e*. 
Sara (a)y preçor, fias» ut loror atque pacens.. 

Jesuisa?ec zèle Monsieur, votre très humble et très 
obéissant serviteur, 

LEiBinz. 

P. 5. Je vous supplie, Monsieur, de faire mes trèâ hum- 
bles recommendations à Mons. l'évêq. d'Avrancbç; a 
ToccasioD s'en présente. Pour moins charger le paquet, je 
me suis ravisé, et j'ay envoyé par avance la leure deMon^. de 
Spanheim. 

■ ÎV. 

Hanover, ce 29/9 septembre 1693. 

Je.n'ay point manqué. Monsieur, 4'6nvoyer votre lettre 
à M. de Spanheim , et comme elle est belle et instructive, 
c*est à dire comme elle vient de vous , je vous reçiércie 
très humblement de m'en avoir voulu accorder la lecture. 

Ce ]!tfons. Bourdelot, qui m'a favorisé à votre recom- 
mendation auprès de M. lé chancelier et de Messieurs les 

(i) Prémontré défroqué, savant bibliographe , iQiort en 1717. Le témoi- 
gnage que lui rend ici Léibnitz confirme le jugement de Lenglet DuCresnoy. 
(2) Sara était à la fois là sœur et Tépouse d'Âbrabam. 
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conseillers d'estat au sujet de mon code diplomatiq., est-ce 
un parent de J'tllustre Bourdelot (f), si fameux par Pestime 
de la reine de Suède et du public , ou quelqù'autre habile 
homme du même nom, qui marche sur les traces du pre- 
mier? Quel qu'il puisse estre^ je luy ay bien de Fobliga* 
tionvet vous supplie. Monsieur, de luy témoigner dans 
l'occasion. ' 

Vous m'avez réjouit aussi en me faisant espérer du se- 
cours du costé de Mons. Tabbé Boisot. C'est un grand 
trésor que le sien , et des petites Hbéralités à l'égard de 
celuy qui les fera , seront très grandes pour moy . Ce qui 
n^est presque point regardé d'un grand, peut faire la for- 
tuné d'un pautre. 

M. de^panheim désirerôit toutes, les pièces entre les 
Pères Noris , Hardouin , MM. Toinard et Vaillant ^ aussi 
bien que les dernières pièces du P. Hardouin « Il n*a pas 
même l'appendix /)e spoliis Syrà^Macedonum qui a dontïé 
occasion à la consécration de la médaillé do Césarée. J'ai 
écrit à Paris pour cela, mais on doute qu'il «oit aisé: d'y 
réussir. 

M. Baillet (2) est assurément un tfèssçavant homme. Je 
m'imagine que ce qd'il aura dit des honneurs dus à la 
Sainte^Vierge sera raisonnable, et qu'il se sera souvenu 
qu'il y a incomparablement moins de mal à ne penser à 
elle que peu , à luy attribuer ce que ï)ieu s'egt réservé. Lé 
meiUeur est de se renferiper là'-dessus dans les boméà de 
la .primitive église. Le luxe et Je typhe dti siècle n'y re- 
voient pa» encore , et n'avoient point encore donné at- 
teinte à. la simplicité apostôliq; Le cardinal Béllarmin 

■'*' ' '" "'•■•. ~ -■ 

(i) Médecin de la reine Christine, mort le 9 février jôsS. Il &*agit pro- 
' babtement ici de son neveu , médecin de la duchesse de Bourgogne , mort 
en 1708. 

(2) -Adrien Baîllet , surnommé le Dénicheur de sainte. Son traité de 
^a dévotion à la Sainte ^/cr^e parut en 1694, 
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rédmt tout le poavoir des saints è une simple interoesBioD; 
cda estant , on ne devroit dire que cela, sans se serrir des 
tenues qai donnent pins à penser qu'ils derroienL 

le m étonne que vos Sirènes ne sont pas encore arrirées 
en Hollande. f)n les aura arrestées, pour les punir de kus 
charmes qui arrestent les gens. Si je puis servir dan k 
commerce littéraire , je tous prie , Monsieur , de me doa- 
ner des ordres, lions. Brosseau , notre résident , m'envofe 
des lettres de temps en temps , et quelques fo» fl trom 
occasion pour des petits paquets. 

Si l'occasion se présente , faites mes baisemains. Mot- 
sieur , à Tillustre M. Lantin. 

Le discours df fide veterum in.<trumcmtarmm^ s'il a esté ist 
par un habile homme , sera fort de conséquence. 

Un sçatant théologien protestant a reni le texte ké- 
breu (!) , arec ses points et accents , arec le pins grand sait 
dn monde. Si quelque libraire en Touloit frire la dépave, 
il souhaiteroit de le faire graver plus tost qalmpjnwr,4i 
gravure pouvant estre plus corecte. 

Comme la guerre avec les Turcs nous a aj^rté qpanlili 
de beaux mss. de l'alcoran , plusieurs sçavants bonnes 
s*attachent à les nous donner , au nmns par parties; aoB 
en verrons le succès. 

Vous savex sans doute. Monsieur, que M. Ciqperas a repi 
de l'Asie des belles inscriptions grecques (2). 

Pour les livres de M. Junius de Pirturi veiermm qui pi- 
roistront bientost très augmentés, fl j aura noe seooâie 
partie qui traitera ée arnlhiuontm ariifiemm operiteu. Il m 
semUe que vous avex contribué è cette édition. 

Tespère que Tillustre évèq. d*Avranches contribuera à en- 
richir le public ; il le peut sans aucun pr^dice de sa diarge, 



(i) GîdMrt Cvpfr rfùt aè en 1644 et il nonnrt cb 1-16. 
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et sans faite tort à TËglise ; car il entend merveilleusement 
le secret de faire servir Térudition profane à la sacrée ; 
après Grotias et Bochart, il y a peu de gens qui Tayent 
bien sçu, et je ne sçay s*il y en a aujourd hui qui le sça- 
chent comme luy. 

Vogelius, sçavant théologien protestant, a donné un dis- 
cours sçavant à l'égard de Georges prince d'Anhalt, qui est 
un de ceux qui ont le plus contribué à la réforme d'Alle- 
magne. Ce prince estoit cadet et chanoine; d'une vie sans 
re^oche et d'une érudition peu commune, et a dit bien 
des bonnes choses à la louange de I^Église de F^rance, dont 
les théologiens luy paroissent plus portés à aimer la vérité 
^ à la produire que quelques autres qui ont Tesprit et les 
mains liées. Un théologien de Hambourg a même donné 
gjDielq. discours de la France discrète en matière de religion^ 

^'espère , comme Dijon nous donne la vie de M. Sau- 
maise (1) , qu'il nous donnera aiissi les précieux restes de 
ee, grand homme. 

On m'a annoncé que M. tantin a fait des découvertes sur 
kp nombres t et je ne doute point qu'il n'ait plusieurs npié- 
^ations de conséquence qu'il faut conserver. 
i- lions. Hugens, en m'envoyant quelq. chose pour estre 
inséré dans les actes de Leipzic, me fait l'honnear de me 
dire dans sa lettre, et même dans le mémoire qui doit être 
imprimé , qu*il a commencé à gouster mon nouveau cal- 
cul (2) , et reconnoist même que sans luy on auroit bien de 
la peine à arriver à certaines recherches profondes. Absq. 
«o, inquit, vix est ut ad ista admitteremur. C'est en user avec 
beâuéoup de sincérité, surtout pour un mathématicien qui 



(i) AUusion à la vie laline de Saumaise, alors préparée par Philibert 
de la Marc. 

(i) Le calcul infinitésimal. 

II. i6 
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est allé si loin lay même ^ et qui est un des plos grandi 
dont nous ayions mémoire , 

Je suis avec zèle , Monsieur, 

Votre très humble et très obéissant seiritéQr 

Leibniz. 

P. S. Votre illustre Hnet avoit autrefois on ms. astrokK 
giq. de Vettius Velleus ; je trouve que Camerarius (1) en f 
publié quelques fragments à Nuremberg, 1552, sous le titre 
Afirologica. 

ravois coustume de dire à mes amis samuu Muniatwm et 
ornnia sanitas, sans avoir sceu que M. Ménage s*en servait 
aussi, comme j'ai appris par le Menaglana. Gela me donne 
occasion , Monsieur , de m'inform^r de vostre santé , qtf 
sera bonne comme je l'espère et souhaite. 

On trouve dans la correspondance de Huet, une 
lettre de Nicaise datée du i6 février 1693 quia 
Fair de se rapporter à la fois à celle de Leibnitz du 
la janvier et à celle du a5 mai; car il y est question 
de Jacques Aymar dont Leibnitz ne parle pourtant 
que dans sa lettre du mois de mai. 

Dijon , le i6 jfëvrier 1693. 

Je ne sais si H. Toinard vous aura fiiit part d'une lettre 
de M. Leibnitz qu'il me renvoya tout ouverte et sans en- 
veloppe. J'ai cru que dans cette incertitude je devais le 



(i) Joachim Camerarius, l'un des rédacteurs de la £sineiise confieifloo 
de foi d'Augsbourg et Tun des plus grands philologues do xti* mde. | ^ 
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faire moi-même et vous dire qu'il me mande que j'ai fait 
trop d'IiODDeur à ses bagatelles de vous les avoir montrées, 
et qu'il s'en est trop fait à lui-même en vous les adressant. 
M. le président Cousin n'a point encore parlé de la critique 
ée ce galant homme sur les ouvrages de M. Descartes , 
comme il m'avait promis de le faire dans le Journal des 
Savanu du mois de novembre dernier. Il attendait l'arrivée 
de Jacques Aymar (1) , ce nouveau prophète , qui , comme 
un autre Moyse , conmiande aux corpuscules avec sa ba« 
guette et les jnet en mouvement. Dieu sait si les cartésiens 
ne donneront pas dans cette jonglerie. Je m*assure que 
M. le président les désabusera par cette excellente critique 
de M. de Leibnitz , et je lui manderai par le prochain 
ooarri^ le jugement que porte sur cet Aymar un homme 
honnête de Genève , M^ Chouet, conseiller d'état et secré- 
taire de la république, qui , bien que cartésien, me mande 
que ce Jacques Aymar est un franc fripon , et qu'il ne serait 
peut-être pas fort difficile de le lui faire confesser dans 
' une prison^ Tout ce qu'il a de singulier, ajoute-t-il, c'est 
I ia facilité qu'il a de mettre son sang en mouvement quand 
I il veut , et par ce moyen exciter chez lui des sueurs abon- 
i dantes , et augmenter à volonté les pulsations de son pouls ; 
quoi qu'il en soit, je tiens tout cela pour des fourberies.... 



I 

I 

I 



c 






NiGAISB. 



Il faut remarquer que , dans cette lettre du mois 
de mai 1693, comme dans celle de 1692 , Leibnitz 
dit positivement qu'il avait rassemblé des notes 



(i) Ce paysan dauphinois vint échouer chez le prince de Coudé où il fut 
^ Gonvamcu de n*être qu*uh fourbe adroit. Il prétendait faire trouver des 
^ trésors, découvrir des voleurs , etc. , par le moyen de la baguette divinatoire. 
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sur la vie de Descartes ; et très probablement ces notes 
avaient été remises à Baillet par Nicaise; car c'était 
pour Baillet que Nicaise demandait à tous ses cor- 
respondants des documents sur la vie de Descartes* 
En effet , nous trouvons dans notre collection une 
lettre de Baillet qui prie Nicaise de recueiUirde tous 
côtés des documents qui puissent servir à son oùr 
vrage, surtout auprès des savants hollandais parfai- 
tement placés pour recueillir de pareils renseigne- 
ments. En conséquence Nicaise s'adressa à Grœvius, 
à Leclerc et à Bayle. On ne sera pas fâché de trouver 
ici les réponses de ces trois savants hommes ^ ré- 
ponses dont le sujet est toujours clelui des lettres 
précédentes, à savoir, Descartes et sa philosophie. 

Lettre de Baillet à Nicaise (^sans date). 



Monsieur, 

Ayant appris de M. Tabbé Legrand que vous vîtes hier 
chez moi , et qui veut bien prendre la peine de vous rendre 
ma lettre en mains propres , que l'on songe à donner une 
vie accomplie de M. Descartes et une histoire du carté- 
sianisme , j'ai pris la liberté de l'adresser à vous comme à 
l'agent général de la république des lettres, pour lui faci- 
liter les moyens d'obtenir les secoure nécessaires poiir oo 
si grand et si beau dessein. La plupart de ces secours qai 
consistent en écrits et en livres, se trouvent à Utrecht où la 
mémoire de M. Descartes est en bénédiction. J'ai donc 
cru , Monsieur, que vous auriez la bonté d'en écrire à 
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l'Obligeant M. Grsevius, vostre amy , pour le prier de vouloir 
Ij^îen faire faire nu paquet des pièces ci-après nommées ; 
on aura soin de payer exactement le prix de toutes choses 
et des voitures. Il sufflra de l'envoyer par les voies ordi- 
naires et publiques, en le priant de ne point joindre des 
libelles de contrebande aux livres françois., qui fussent ca- 
pables de foire arrester le paquet. 



LUte des livres pour Utrecht, 



f « L'Oraison funèbre de M. Renery, faite par M. ^mi^ 
fius , à Utrecht , en 1639 ; 

2. La Narration historique de l'université d'Utrecht , ou 
il est parlé de Tafifaire de MM. Regius et Voëtius. 

3« La Réponse de M. Descartes à la publication du 
43 juillet 16fc3 ; 

h. La Réponse de M. Descartes aux thèses de Voëtius; 

5. Toutes les pièces qui concernent les trois procès 
que M. Descartes a eus à Utrecht, à Groningue et à 
Leide. 

6;. Querela de falsis Voëtiorum et Dematiî criminibus. 
Yrisladi, in-i^ 46^6; 

7. Joanuis Tepelii historia philosophiae cartesiaDse. !No- 
vjmbergae, in-12, 1674 ; 

8} Abrah. Heidani consideratio ad res quasdam nuper 
gestas iaacademia Leiden3i. Hamburgi ^ in 8^, 1676 ; 

9. Christ Wittichii consensus sacrœ scripturae cum virr 
tute philosophiœ cartesianœ. Neomagi , in-8% 1659. 

Je vous serai, Monsieur, inflniment redevable de la peine 
que vous voudrez bien vous donner en cette occasion. La 
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considération du mérite particulier de M. Tabbé Legrand 
vous fera sans doate agir en cette occasion ayee wtre af- 
fection ordinaire pour le bien public des lettres 



Lettres de Grœvius à Niçoise, 

J. Graeviui Trajecti d. vix jud. gis idc uuulix. 

•— Quos libellos quœris ad vitam Cartesii memoriffî pn>- 
dendam, pauci possunt reperiri. Très tamen parati yobis 
sunt , oratio JEmylii in funere Reinerii , Tepelii historia 
philosophie CartesianaB et Heidani consideratio. Respcmsio 
Cartesii ad thèses Yoetii habetur in ejus epistolis. Reliqai 
fueruut libelli paryi, qui tune prodierunt, sed nanc dissi- 
pati vUt soient hujus generis scripta, uusquam estant Hos 
très libres quos dixi mittam cis paueos dies ad Yroessemii 
amicoft Roterodamum quibus accèdent dissertationes de 
Vries coUegas mei de vita Cartesii 



J. G. Graevius Trajecti d. xxvx febr. Jul. an. cra ipc xc^ 

— Opuscula plura de Cartesio nec ego nec amici potae- 
runt reperire , quamyis in iis pervestigandis nihil stadii 
nobis reliqui fecerimus. Nam parvi hi libelli post tant! tem- 
poris decursum evanuerunt. Obierunt omnes « qui in Us 
terris eo familiariter sunt usi , praater Joannem de Ray, 
professorem amsterodamensem philosophisB, ex que tamén, 
quamvis et coram et litteris hoc nomine semel itemmqoe 
a me fuerit compellatus , nihil expiscari potui. Cum aemper 
fnerit morosior , âBtas grandis jam ipsum reddidit morosis- 
simum. Nec pro sano quicquam mihi yidebatur respon* 
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dere , cum de Cartesii vita comtroyersiisqne , qnœ his in 
terris agitate $unt , sermones cum ilk) sererem. Interea 
nactus sum àmi^^at^w nammi argentei qtii hic flatus est 
cum inscriptione hac : Renatusdes Cartesnat. Hçig. Tur. 1596, 
obiit in Sueeia 1650. In aversa parte sunt sex versas belgici 
non inepti , in quibus dicitur mnndi miracnlom , cnjus acu- 
tissimum et perspicacissimum ingenium natnrae in myste- 
ria perspexerit. lis impositus est sol, sabjecta vero pars 
globi, quam ambiant hœc rerba : lumen sceculL HuncYobis 
mitterem nisi omnem mittendi facnltatem temporam 
atrocita^prsecidisset. Eum tamen a pictore describi jabebo, 
ubi vos jasseritis. Nam nihil anqaam a me frastra deside- 
rabis, quo vobis meam yestris desideriis et volantati 
serviendi stadiam probare potero. 

Amsterdam, 8 février 169 X. 

— J'avais reça quelque temps auparavant celles ( les 
lettres) que vous trouverez ici , et je les avais mises dans 
un paquet avec les deux derniers tomes de la Bibliothèque 
taUverselieet une empreinte d'une médaille de Descartes que 
M.Grœvius m'avait remise. Je craignais de vous envoyer un 
si gros paquet parla poste, et, en attendant cette occassion, 
il s'est écoulé beaucoup de temps. Marquez-moi donc, 
Monsieur, le nom du marchand qui m'a apporté votre 
lettre, et je lui donnerai ces deux tomes avec la médaille 
de Descartes.. J'ai appris qu'on pouvait trouver à Alcmaer, 
qui est une ville de Nortr-HoUande , diverses lettres et pa- 
piers concernant cet illustre philosophe , chez un gentil- 
homme qui a été de ses amis. -^ 

J. Leglerg. 

Amsterdam, x*'' aiai X69Z. 

— Je voudrais bien contribuer quelque chose ou à la vie 
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de Descartes, ou à l'augmentation de ses lettres; mais il n'y 
a pas d'apparence. Celui qui avait offert, à la prière d'une 
personne de considération, de laisser fouiller dans un coffre 
ou il y a quelques papiers de Descartes , et qui se nomme 
M. de Bergue» s'est choqué de ce que l'on a reçu à Paris 
ces coffres d'une manière très désobligeante , de sorte qu'O 
n'y a plus d'apparence de rien obtenir de lui. Cependant 
j'envoie à M. Hortmell l'empreinte de Descartes dont je 
yous àym parlé. 

J. Leclerc. 



(Sans dat9>). 

La dernière fois que j'allai à La Haye pour voir 

M. de Beauval, j'y fis connaissance avec un médecin fla- 
mand qui fit autrefois beaucoup de bruit à Paris sous le 
nom de Phelippeaux ; et comme je le crus propre à poos 
fournir des particularités sur la vie de M. ]>escarté8, 
vu qu'il a été intime et familier de M. Fulchower, qoi 
avait été disciple de M. Descartes, et quasi-domestique phi- 
sieurs années, je^ le priai de vouloir rappeler toutes ses 
idées là-dessus, et feuilleter tous ses papiers en faveur 
d'un, homme de mérite qui travaille actuellement à la vie 
de ce grand philosophe (M. Baillet m'a écrit que c'est loi}. 
Il me répondit en homme qui est tout mystérieux ; mais il 
me promit quelque chose de plus positif touchant deux oa 
trois traités de M. Descartes dont l'un est de Deo So- 
cratUy m'assurant qu'il sait entre les mains de qui ib 
tombèrent après la mort de l'auteur. Le malade de M. Phe- 
lippeaux joignit ses offres aux siennes , à cause qu'il est 
connu des personnes en question, et parce qu'il est voisin 
de M. de Beauval et grand ami. — 
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V. 



HapoYer, a[ 12 juillet 1694. 



Je VOUS remercie (1) de vos communications » et de ce 
que vous me faites lire ce que vous écrivez à M. de Span- 
heira. Je suis f&ché de la mort du R. P. dom Placide Je 
crois que M. Fabbé de la Trappe et le R. P. Dom Mabillon 
ont raison tous deux, et c'est Tordinaire dans les disputes 
des habiles gens. Je voudrais bien savoir si M, Tabbé 
Berthet (2) , jésuite autrefois , que i*ai vu à Rome avec 
M. le cardinal de Bouillon , est encore en vie ; il nous 
promettoit des belles choses sur la musique , et il est ca- 
pable d'en donner. 

Je vous fais souvenir de ma prière , que je vous supplie 
de nouveau de favoriser auprès de M. Tabbé Boisot, s'il 
voadroit bien me faire part de quelques pièces curieuses « 
tirées du recueil des mémoires du cardinal de Granvelle. 
Ces miettes ne diminueroient pas son trésor ; et seroient 
nn ornement de mon code diplomatique. Cependant je le 
remercie bien humblement, aussi bien que M. Lantin, 
de la bonté qu'ils ont de se souvenir de moi. Ce dernier 
encore pourroit enrichir le public d'une infinité de belles 
choses. J'ai souvent souhaité qu'il nous donn&t ce qu'il a 
observé sur l'histoire des plaisirs. C'est une chose étrange 
que ce qui est le but de toutes les actions des hommes n'a 
été traité de personne , au moins avec quelque étendue. 

(i) Cette lettre fait partie du manuscrit de Paris. Les différeuccs de 
leçons de ce manuscrit et de la Revue des deux Bourgognes sont insi- 
gnifiantes. 

^s) Professeur de mathématiques à Lyon, mort en 1697.. 
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Le bon M. Justel (1) nous vouloit donner de beaux re- 
cueils des commodités de la vie; mais ils se sont perdus 
parce qu'il a trop temporisé. C'est un des sept péchés mor- 
tels des sçavants hommes. 

M. Eggéling, sçavant homme à Brème , et qui a donné 
des jolies choses sur quelques médailles et sur les figures 
d'un vase antique sous le titre de Mysteria Ceretu H Baeèld, 
m'a envoyé dernièrement un discours de origine nmmm 
Germanorum^ Il a là-dessus un sentiment extraordinaire, 
s'imaginant que le nom des Germains n'est pas antéHevr 
à là guerre cimbrique , et vient de ce que les Gimbres (je 
croy), parlant à Marins, demandèrent des terres pour eox 
et pour les Teutons, leurs frères , qu1ls appelaient frasm 
sive Germanos. H y a bien de l'érudition dans son diseoon, 
mais peu de probabilité dans son opinion. Je lui ai nuorié 
ma conjecture qui est assez naturelle , c'est que je crois qiè 
les Germains ne diffèrent des HermUmes on Berminonei qie 
de la manière de prononcer (comme les Espagnols, af> 
pellent Uermanos^ ceux que les Latins appellent Gemumoi, 
comme les Allemands appellent Bummers ceux que les 
Latins appellent Gammaros) ; et quoique , selon Tacite et 
Pline, les Herminones n'occupassent qu'une partie de h 
Germanie , néanmoins souvent une partie donne le nom aa 
tout , comme vous appelez Allemands tous les habitante de 
la Germanie, quoique proprement il ne fiiille appeler 
AUemannos que ceux qui sont habitante du pays du Haut- 
Rhin , sçavoir : les Suisses, les Suabes et leurs voisins. Je 
serois bien aise d'avoir vostre sentiment et celuy de vos 
amis sur ma conjecture. 

Je suis bien aise qu'on a commencé enfin à s'opposer aa 
prétendu supplément de Pétrone, qui, à mon avis, est 

(i) Henri Jusiel, calviniste réfugié, né à Paris en i6ao, mort biblîo* 
(hêraire du roi d'Angleterre Gmllaime III en 1693. 



\ 



ET D£ l'aBBE NICAISE. !i5i 

éloigné de toate apparence. Le style et l'intrigue n'a rien 
qai sente Pétrone; si ce n'est pent-étre la hardiesse de 
parler des débauches outrées. Et s'il falloit ddnner quelque 
ombre de vraisemblance au récit qu'on fait » il falloit nous 
nommer ce volontaire françois et ce marchand de Franc- 
fort, dont on parle, et donner le moyen de voir le ma- 
nuscrit. 

Que fait le R. P. Noris? Je suis bien aise qu'un homme 
de ce sçayoir a l'applaudissement qu'il mérite. Je voudrois 
de tout mon cœur qu'il fiït déjà cardinal. Je croy que les 
'envieux, à force de lui vouloir faire du mal , ne serviront 
qu'à son avancement. Puisqu'il a tant estudié la chrono- 
logie et les époques , je voudrois qu'il pensât à une chose 
dont je vous parleray à l'oreille. Je m'imagine que si le 
pa|>e,â raison de quelque correction ou au moins de quelque 
supplément ou explication du calendrier grégorien ( puis- 
'qu*en effet il y a de quoy , suivant Lèvera , qui en a écrit 
dans Rome même) , retouchoit à cette matière et prenoit 
bien ses mesures auprès de Tempereur, et avec quelques 
princes de l'Empire, il y auroit moyen de le faire recevoir 
ainsi dans l'Empire. Je vous prie de consulter là-dessus le 
R, P. Noris, en lui faisant mes recommandations; mais il 
fandroit aller pian-piano. 

. Je suis avec zèle y Monsieur, 

Votre très humble et très obéissant serviteur^ 

Leibniz. 

Quand j'aurai la réponse de H. de Spanheim , je ne man- 
queray pas de la faire tenir. Je vous supplie aussi de mander 
à vostre correspondant à Paris , quand vous m'honorerez 
de vos lettres , qu'il les fasse donner à M. Brosseau , nostre 
résident à Paris. 
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Je VOUS demande pardon de ce que je me suis servi de la 
main d'autruy ; ma (1) lettre toute écrite estarit gastéc 
par rencontre , je n'ai point en le loisir de la copier. 



VI. 



Hanover, ce i/ii octobre 1694. 

Je n'ay point manqué (2), Monsieur, d'envoyer votre 
lettre à Mons. de Spanheipa. Si je reçois quelque chose de 
lui pour vous , je ne manquerai pas de le vous envoyer. 

Si vous parlez un jour au P. Noris du calendrier grégorien 
et de ceux qui ont cru qu'il y falloit retoucher, non pas 
pour le réformer, mais pour l'expliquer, n'allez pointlpy 
dire que je prétends donner quelque chose làrdessos^ 
comme il semble que vous l'avez pris. Cela n'est nullement 
mou dessein; çt n'estant pas de votre parti, j'anrois (gA 
mauvaise grâce ie m'y ingérer. Mais je vous ay mandé 
seulement que, dans Rome même, on a cru que cela se 
pouvoit et que François Lèvera en a fait imprimer un livre 
à Rome, d'où it s^ensuit que la chose pourroit se faire san9 
donner aucune atteinte à l'autorité du pape , et pourroit 
estre ménagée en sorte avec l'entremise des puissances , 
qu'encor des protestants s'en pourroient accommoder. 

Si on pouvoit avoir ce que M. Ouvrard (3) a fait imprimer 



(i) Ces mots « ma lettre toute écrite » jusqu'à la fin manquent dans 
la Bevite^ 

(2) Cette lettre manque dans le manuscrit de Paris. Je la, donne t«Ile 
qifelle est dans la Revue des deux Bourgognes. 

(3) René Ouvrard , chanoine de S. Gralien de Tours , mort en cetle 1^ 
ville le igjiiillct 169/1. Son Calcndarium novum, pcrpctuum et irrevocohilt I < 
est de 1682. I*» 



^ 
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• 

autrefois sur ce sujet, j'en serois bien aise. Je m'étonne 
que feu M. le cardinal Slusio a rebuté d'abord la pensée 
de M. Ouvrard. Il faut qu'il ne se soit poijut souvenu de 
Lèvera. J*ai parlé à feu M. Ouvrard, quand j'étoisà Paris; il 
faudroit tâcher de conserver ses travaux sur lamusique(l]. 
Je suis bien fâché aussi de la perte de M. Tabbé Ber- 
thet, qui avoit assurément d'excellentes choses sur la mu- 
sique. Si vous avez quelqu'un auprès de M. le cardinal de 
Bouillon , la chose vaut bien la peine qu'on s'informe où ses 
écrits sont passés. 
1 Ne peut-on avoir des particularités de la mort de M. Âr- 
I naud (-2), et si la grande collection des œuvres de plusieurs 
" auteurs de son parti paroistra encor? 
i U me semble que M. Lantin , outre son Histoire de$ plai* 
I iiri , veut encor nous donner quelques pensées importantes 
ft sur les nombres (3) : il en a sur toutes sortes de matières. 
■ Je vous supplie de lui faire mes baise-mains dans l'occa- 
i rioo , aussi bien qu'à M. Tabbé Boisot , à qui j'ay bien de 
i l'obligation des libéralités qu'il offre de me faire. Je n'ay 
I aucune des trois pièces dont il parle. Ainsi je serai ravi de 
I les obtenir. La voye la plus seure seroit peut-être de les 
i envoyer à Bâle ( qui n'est pas fort loin de la Franche -Comté ) 
9 à M. BemouUi (4j, professeur de mathématiques qui est de 
m mes amis. Car M. BemouUi me feroit bien la faveur d'en- 
e 

(i) Ouvrard , ancien maître* de musique de la Sainte-Chapelle , avait 
^ laissé une histoire manuscrite de la musique , depuis son origine , et une 

dissertation qu'il avait soumise au jugement de Tabbé r^icaise sur le traité 

de Vossius : Depoematum cantu et viribus rhjrthmi., 
■• (a) Antoine Amauld, qu'on appelait de son temps le grand Amauld, 

mort à Bruxelles, le 8 août 1694 , à 83 ans. 
(3) Il avait traduit en latin Pappus d'Alexandrie De Numéris et y avait 

ajouté des notes. 
>' (4) Jacques Bemouilli 9 né à Bàle en 1754, professeur de mathcma- 

'' tiques à Tuniversité de cette ville en 1687 , mort en 1 705. 
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voyer ce paquet à Leipsig avec les marchands de B&le ou 
de Suisse qui vont à la foire de Leipsig. 

Puisque vous demandez à M. Spanheim desnourelles de 
M. Morel (1), je vous en donnerai par avance. M. le comte 
de Schwarbourg (2) ( tous savez que ces comtes vont presque 
au pair avec ceux de l'empire ), qui est un des pins curieux 
seigneurs de l'Allemagne et qui a amassé un cabinet très 
considérable 9 Fa attiré à lui, pour avoir le soin de son ca^ 
binet. Il m'a écrit lui-même d'Arnstat, qui est le lieu deh 
résidence de ce seigneur, de sorte que si vous demandei 
quelque chose de lui , ou voulez lui demander qaékpie 
chose , vous n'avez qu'à m'adresser. Il pense plus que janûài 
à son grand dessein de donner une collection des mëdailk» 
antiques (3), et il a plus de 25,000 ectypes. On m'a dit qa*!! 
fera imprimer en Memagne une traduction de la ieimte 
des médailles du P« Joubert avec des remarques qui servlmt 
à réclaircir. 

Je m'étonne qu'on fait tant de bruit en France sur ta 
comédie (k) et qu'une profession que le souverain antoftae 
par des gages donnés publiquement fait exclure des saer^ 
ments ceux qui en sont. N'est-ce pas que tout le monde 
joue la comédie 7 Voicy des vers que j'ay vus sttr cette qtt^* 
relie : 

sévères directeurs des hommes , 
Sçavez-vous qu'au siècle où nous sommes 



(i) André MoreU , né à Berne le 9 juin 1646 , mort en 1703. 
(a) Le comte de Schwaftzemburg-Amstadt. 

(3) L'ouvrage publié depuis par Uavercamp : Thésaurus MordBnmUs 
swe famîUarum Romanarum numismata omma, a in-fol. 17 34* 

(4) C'est en 1694 que parut l'écrit de Boursault, sous le nom do ?• 
Gaffaro , théatin , en faveur des spectacles , et la réponse de Bonnet : 
Réflexions sur la comédie. 
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Un Molière édiGe autant que vos leçooi ? 

Le Vicieux bien raiUé n'est pas sans pénitence. 

U faut pour réformer la France 

La comédie ou les dragons (i). 

La modératioa de M. Tabbé de la Trappe à l'égard de 
ses adversaires est très louable (2). 

Qui est ce M. de Court (3) dont vous parlez dans votre 
lettre à H. Spanheim ? 

Vous dites un très beau mot sur la mort de M. Arnaud , 
que personne n'y perd plus que ceux qui y croyent gagner. 
J'y perds , car je ïuy vouloià envoyer à examiner la suite 
de mes pensées philosophico-théologiques , conm^e j'avois 
fait il y a quelques années , quand nous avons échangé plu- 
sieurs lettres là-dessus , où des matières d'importance sont 
éclaircies. 

Outre la suite de mon Code diplomatique, je pense à pu- 
Hier un recueil de (quelques historiens medii œvi , non im- 
primés 9 où je joindrai un Ditmarus (4) plus entier et phis 
Correct que celny que nous avons , où manquent des feuilles 
entières et quantité d'endroits de conséquence. Il y aura 
aussi une ancienne chroniq. de Trêves et une de Brème , 
plus ancienne que celle de Docterus et une chronique d*un 
certain Martinus Mirotina (5), et une continuatio chrohici 
Slavorum Helmohi, et d'autres pièces de cette nature , mais 
qui sont principalement pour rhistdre d'Allemagne. 

(x) Allusion aux dragonades. 

(a) Dans la discussion sur les Études monastiques. 

(3) Probablement l'abbé de Court, iié en Bresse, mort à Angers en^ 
X732. 

(4) Le Ditmarus restUutut n'a paru qu'en 1707 dans le grand recueil; 
publié par Leibnitz : Scriptores rerum Brunswicamm, 

(5) C'est la cbronique des Papes et des Empereurs, par Martin le Polo^ 
nais , insérée par Leibnitz dans le II* t. des Accessionts historicœ. 



a 56 CORRESPONDANCE DE LEIBNITZ 

. Je suis ravi d'apprendre par votre lettre que vous jouissez 
du beau séjour d*un lieu délicieux à la campagne (1) ; je 
VQUS y souhaite une parfaite santé et suis avec zèle , etc. 

Dans ces deux lettres de l'année 1 694 j il est ques- 
tion de plusieurs personnes et de plusieurs choses, 
sur lesquelles on peut tirerquelques éclaircissements 
nouveaux de la correspondance de I^icaise et de 
celle de Huet. 

De toutes les lettres de Justel y nous ne donneroni 
ici que ce court fragment , qui coniBrme le récit de 
Baillet sur les obsèques faites à Descartes. 

(Correspondance de Huet). 

ag juin 1667. 

M. d'Alibert a fait faire un service magnifique i 

M. Descartes, à Sainte-Geneviève; mais on n'y a point GMt 
d'oi'aison funèbre, l'Université s'y étant opposée en quelque 
façon. Tous les philosophes s'y trouvèrent , et on eu choisit 
seize à qui on donna à diner. MM. de Montmor, d'OrmesBon 
et de Guedreville en étaient. On a recommencé àse rassen^ 
bler chez M. de Montmor comme on faisait auparavant... 

Justel. 

La correspondance de Nicaise contient une lettre 
de René Ouvrard, qui prouve qu'on avait répandu k 
bruit de la conversion de Leibnitz au catholicisme. 
On ne soupçonnait pas que la haute modération de 

(i) Villey-sur-Tille , à 5 lieues de Dijon. L*abbé Nicaise y est mort kr 
ao octobre 1701 . à 78 ans. 
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Leibnitz prenait sa source dans une philosophie qui 
n'a japoiais besoin d'abjurer ni le catholicisme ni le 

protestantisme. . 

I ' . • . , . 

'. • - ^ . > ' . • K 

Tours, le, 6 déceni()re 1693. 

% 

— Parmi les noayelles de la république de^ lettres , celle 
du retour de M^ Lejlbniitz à rËglise m'est bien a^rn^ablCyet 
je souhaiterois que vos amis de Hollande et d'Angleterre 
l'imitassent en ce point » qui n^èst pas un point de . mathé- 
matique....: 

R. OUVRARD. 

- 

Bayle était au premier rang dès cort*espondants 
protestants de Tabbé Nicaise, dont la conversion 
était le plus désirée. Les fanatiques du concile de 
Dordrecht le persectitaientaRotterdarii.il s'ennuyait 
de toutes ces tracasseries ; mais il n'y a pas de raispn 
fondée de penser qu'il ait songé à revenir au catho- 
licriàme , comme M. l'abbé Boisot en exprimait l'es- 
pérance à l'abbé Nicaise; D'un AWtre coté; nous 
avonsvu que Leibnitz, dans ses lettres de 1693 et 
1 694, désirait vivement quelques pièces de la riche 
cotrespondapce de Gi^anveUé que l'abbé Boisôt pos- 
sédait; et Nicai^ s'était empressé de communiquer 
le désir de Leibnitz à son ami de Besaqçon.yoici des 
extraits des réponses de ce dernier^ avec trois lettres 
du médecin Bou'rdelot, qui se rapportent à l'aflFaire 
dé la prétendue conversion de BaJ^^'^^^^^ 

iiv • ^ f'' '' ■' ■ ' '■ ' 17 
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. (Correspondance de Nicaise, t. III, n** Su.) 

Boîsot , abbé de Saint- Vincent , i Besançon , le 8 déoeMbn 1693. 

Mons. de Leibnitz vous parle trop magnifiqaement de 
mon pauvre petit trésor. Je foailleraf dedans Tnn de ces 
jours et je yerray ce qui pourra estre de sa convenance. Le 
mal est qu'il faut copier exactement , que peu de gens en 
sont capables et que je n'ay pas grand loisir... 

Je suis très fftché de la nouvelle persécution qa*on bit i 
monS. Bayle. Plust h Dieu que mons. Pelisson Mt en vie I 
n trouveroit bien moyen de le retirer, et dé lùy estddir s 
repos honneste et asseuré en France. Ceux à qai vods'ài 
avez écrit , peuvent y contribuer. Un homme da mérite de 
H. Bayle est digne qu'on fasse des avances , et il doit le 
plaire fort peu dans un pays où il est exposé* à tant de In- 
verses 

(Ibiderâ, n^ ^i.) 

Du ntéme, à Beure, le liseplemlire 1694. 

..... Je me réjouis beaucoup de tous les ouvrages que 
vous me mandez qu'on imprime en Hollande. Là plupart 
estant augmentez et enrichis de figures, cèmme vous écri- 
vez qu'ils le seront , ne manqueront pas de débita Le ONfes 
Jwu Gentium diplomalieus devra estre le pl|Ui recbaidri 
de tous. Mons. de Leibnitz, qui a tant d'esprit, n'y met- 
tra rien que d-'exçellent. Outre ce que je vous ay dit, je 
pays luy fournir plusieurs traitez de paix qu'on ne .tro^ie 
point. Mais iUàut sçavoir auparavant s'il ne lès a pas d^. 
Je pourray quc^^e jour vous en envoyer un petit mémoiupe. 
Lorsque Léonard imprima les derniers traitez de pedz, je 
luy & offrir ceux que j'ay dans la simple vene de Iny fiuie 
plaisir. Mais son impression étoit trop avancée, ou il ne 
comprit pas que ce que je luy effrois estoit ce qu'il y au- 
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roit de plus curieux dans son recueil, et il se contenta de 
me remercien Je seray ravy que mons. Leibnitz profite de 
ce refus et qu'il soit le premier à faire imprimer ces anciens 
iirftitez» • • • 

(IbicL, tn, n°94). 

A Paris, ce 25 novembre 1695. 

^ ^•••. Est-il y/ai, comme m'en a asseuré M. Dupin , que 
II, Baylç ait esté interdit, qu'on luy ait osté sa chaire et 
pi'^ l'ait eûndamné sans l'entendre? M. le chancelier m'a 
fit autrefois Qu'on avoit tas(^hé de l'attirer ici. S'il estoit 
homme à se détromper de sa religion et à vouloir revenir 
panny nous, je pourrois réi)ondre, qu'il trouveroit encor un 
pérty fort honorable. Vous pouvez luy en faire la proposi- 
tfon isur ma parole. On réimprime tous les ouvragés de con- 
troverse de M. Pelisson. M. Dupin dit que» hors la diction, 
^'eist poca com ; ce que vous me ^landez de mons. Leibnitz, 
5n doit fort rehausser le prix. -^ . 

, : BOURDELOt. 

(Ibid;). 

■ • Du mène, à Paris, 1696. - ' 

* , .'• . Le dictiounatlpe critique de M. Bayle doit être achevé 
intauprimer suivant ce qu'il m'en a mandé lui-mènie il y a 
|ioài 4e sii mois. Je le souhaite par bien des raisons , mais 
libcofe « parce que If . Leers m*a écrit qu'aussitôt après t il 
bmyâilteroilàrimpression dii Brantôme que je lui ai donné, 
||tf 8à^ tout autre que ce que nous avons d*imprimé jus- 
i^lufk {rrésent. Je vous prie, quand vous écrirez à l'un et à 
mîiltre > de les remercier de ma part de leur souvenir et de 
Itt assurer toujours de Venvie que j'ai de les servir, et 
Ipirincipdenient M. Bayle que je souhaite bedupoup de pou- 
voir attirer ici. Croyez-vous qu'il soit impossible d'en vernir 
* bout? — 



a6o 
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(Ibid. , no 95 ) 

Du même, à Versailles le i5 janvier 1698. 

.... M. Bajrle m'a envoyé l'apologie qa'il a faite confareie 
jugement de M. Vabbé Renaadot et quelques autres crith- 
ques. Il a beaucoup d'ennemis en Hollande que Jurieo lay a 
suscités, à ce que m'ont appris des gens qui en revienneat. 
On a tàsché de luy donner tous les dégoùsts imaginables, et 
l'on croioit que cela le détermineroit d'aller à Génère <m 
ses amys l'appelloient ; mais c'est un philosophe qaiiecoiK 
tente de peu et qui vit chez Leers et av^ Leers de ce qu'il 
luy donne pour les ouvrages qu'il compose. — 



vn. 

A Hanover y le i3/s3 juiUflt lù^. 

Monsieur, 

Voici (1) ce que j'ay reçu de M. de Spanheim. Ses ciiiq 
lettres jointes à l'édition nouvelle des essais de H. Uoifel 
viennent de paroistre. On y voit régner cette merveOlew 
érudition, qui lui donne depuis long-temps le rang ^da- 
tant qu'il tient dans la république des lettres. Il touche qnd- 
ques erreurs du P. Hardouin, maisd'une manière fort 
obligeante. Mons. Morel lui-même se plaint dans ootte 
édition de son Spécimen (2) du peu de sincérité, de ce père 
qui ayant reçu de luy des grands secours pour ses ouvra(|es, a 
manqué aux devoirs de la recounoissance. 

J'ay vu dernièrement le dessin d'une médaille qui est 
dans le cabinet de M. de Wilde (3) à Amsterdaçi et quipa- 
roît fort extraordinaire : elle est de Bonosus , empereur 

(i) Cette lettre appartient au manuscrit de Paris , et elle est tout entière 
de la main de Leibnitz. |) 

(a) Spécimen universœ rei nummarias antiqucé^ édit. de i6g5. fti 

(3) Ce nom manque dans la Revue des deux Bourgognes, /^ 
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prétendu , et au revers il y a une femme tenant dans sa 
màm xin sertum au dessus d'un globe , qui est dans rair« 
i| avec ces mots : Germania perpétua. Je ne sçay si cette mé- 
I daille. est bien authentique ; il me semble que Bonosus 
g ayott épousé une dame du sang royal des Gots. Si la mé^ 
i daille est bonne, on pourroit croire que Bonosus ypulut 
g feDDOrer la patrie de sa femme. 

I Un de mes amis me mande que Mons. Delaroque (i) 
f sera bientôt absous comme on espère; d'au^nt qu'il y a 
I eu plus tôt du mesentendu que de la malice dans son fait. 
^ . J'ay reçu l'éloge de feu M. TabbéBoisot et vous en re- 
I mercie très-bumblement. C'est une grande perte que la 
mort de cet illustre personnage. Je sui9 bien fasché de n'a- 
voir pas a{yprjs de son vivant toutes les particularités que 
j'y trouve; si nous savions les pensées et les desseins des 
ii grands hommes peqdant.qu'ils sont encore en vie , nous en 
profiterions mieux. On parle de moy dans cet éloge en des 
I termes trop favorables pour que je m'y puisse reconnoistre. 
^ dfe ne laisse pas d'être bien obligé à Mons. le président 
« fioiaot et à l'auteur de la pièce/ qui doit estre luy-mème . 
d*lià mérite bien distingué, puisqu'il étoit a^y intima de 
Mons. l'abbé de Saint^-Vincent. Jejuge que M. le président 
|k>isot n'auroit point peirmis qu'on eût parlé de la bonne 
iPid^ité de sou frère à mon égard, s!it n'avoit dessein de 
ïàcGompIir. Ainsi je vous supplie, Monsieur, de luy mar- 
quer ma reconnoissance et de le faire souvenir de ce que 
je souhaite. . 



^ (t) Daniel Delaroque, protestant coiiverti , composa en 1^93 la préface 
* j. d'an livre satirique où on reprochait à Tadministratiou de n'avoir pa^ su 
' fiévenir la famioe qui désolait tloTi la France. L'ouvrage fiit saisi sous 
inresse, rimprimefiik* pendu , et Larroque enfermé au diiteau de' Saumur, 
où il resta cinq ans. Il en sortit pour outrer dans les bureaux 4c Toi'cy, 
secrétaire d'état des affaires étrangères, et fut secrétaire du conseil du 
dedans sous la régence. Il mourut septuagénaire à Paris, en rySx. 
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L'action que M. Fabbé de la Trappe vie^t de foire en le 
dépouillaot de Tautorité dont il nsoit 8i bien , achète, de 
confondre ses ennemis; mais je ne sçay si cela aeconmio^ 
ses amis et si la religion ^ qui a Favantage de le posséda 
ne souffre dans la perte d'un tel supérieur. 

Mous. Grœvius qui continue de dçnner dea beaut recntili 
des antiqaitées romaines (l)s souhaiteroit de troayer Bo»^ 
sium et Alexandrum de Sistro. 

L'Angleterre ou plutôt la république des lettres â peidi^ 
Mons, Dodwell qqi étoft si profond dans rhistotre ecclésias- 
tique. Hais rien n'égale la perte dé l'incomparable Môos, 
Hugens. Il est très sûr qu'on le doit nommer iminédiate- 
ment après Galiléi et.Déscartes. il estoit capable de nooi 
donner encor de grandes lumières sur la nature. 

-00 me mande qu'un liyre intitulé Sf/stema meMhHrà' 
tionis a esté défendu à Paris, le ne sça y pas ce que c'est, 
non plus que ce qu'où doit attendre d'uA autre livre iaCi- 
tulé- Cimjuration contre Desoaries. Q fiut que Tanteur da 
livre s'imagine que Desjcartes est devenu 1^ souverain de 
l'eilipire de la philosophie , à peu près commue le dictiateUr 
César l'estoit de celuyde Home. 

i'avois presque oublié de dire un;mot de la beHe inven- 
tion de feu M. l'abbé Boisot de faire apprendre à écrire Wà 
jeune enfant dans respaoe d'une demi-rhenre taiem cpi'il 
n'auroit fait pendant six mois d'école. Voilà qudique cbose 
de bien utile qu'il faudroit publier ; car je m'imagitie qae 
Je secret ne sera pas perdu puisqu'il n'en a pu dqnnérdei 
essais sans le faire counoistre. S'il y a moyen d*etn sçavoir 
quelque chose, je vous supplie, Monsieur, de m'en -faire 
donner part. 

Je n'att^ds que l'occasion pour envoyer à Paris im 
eiemjl^laire du 5j9ecfmera de Monà. Morel , avec les lettres. 

(1) Antiquitalum Remanarum. 12 vol. in-fol. 
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4e Mpns. de Spmheim que celuy^y vous destine. , 
Le Thésaurus Bràmieburgteus deMoDs;Beger.iis (1), ^rde 

dés médailles de S, A. R. de Brandebourg, avance fort. 
: J'espère qne le tr^r incomparable des inscriptions anr- 

cfennes de M. Gadins (2) pstroistra aussi un jour. Je vous 

souhaite une parfaire santé et suis ayec zèle , 

Monsieur, 
Votre très-humble çt très-obéissant serviteur, 

Leibniz. 

A la réception de cette l,ettre de Leibnitz , Nîcaise 
^empressa der deniander à Baillet des renseigne- 
ments sur les deux ouvrages relatifs à Descartes , 
que Leibnitz désirait connaître. Baillet répond a 
Nicaise le 7 septembre 1695. 

^ I^ 7 aeptelDtee 'i'695. 

Vous me demandeas des nouvelles de deux petite livrets 
Clirtésiens qj^e je n'ay ni lus ni même vus; lé premier, qui. 
est btin, m'est entièrement inconnu et à la plupart àes 
amis à qui j'en ày parlé , Pautre (pii a pour titre Conjura- 
IjSim contre M^ Descàrtes, n'est qu'une plaisanterie où l'on re- 
piàente les qualités^ physiques de la philosophie d'Aristote 
et des péripatéticiens qui conspirent contre la vie de cet 
ennemi commun et qui se servent eofln du mifiistère de la 

. (i) Mort à Berlin ea 1705. Xi'électeur. de Brandebourg en question est 
Frédéric-Guill^ome l*' , bisaïeul du grluid Frédéric. 

(2) L'ouTrage. auquel Leibnitz fait ic| allusion a été publié par Franc. 
Hersd sous ce' titre : jintiquas inscnptiones , tum grœcœ , tum htînœ , oîîm 
a Marq, Gudio coUectœ , nuper a Joana Koolio digestœ , kortattt consilio- 
que Grœyii f cum adnotationibus eora/it. (lleuwarden, f 73i , in-fol.). 
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chalear pour Taftsassifaer. L'escrit est petit et n*a presque i 
pas fait de brait , soit cpi'il n'ait pas assez de tour ni de sel , 
soit qu'il soit trop sérieux pour une pièce badine » soit qoe 
le public se lasse ou se dégoûte éfFectiyemeïit de'ûessMtes 
d'imaginations eu un temps où les esprifat'finsvenjoués et dé- 
licats , deviennent plus rares que par le passé. -^ 

BahlletI 

vm. 

Monsieur (1) , 

Je compte pour un malheur très-grand , qu*an . anù est 
cause par son changement , que j'ay manqué si iong^temp 
à mon devoir à vostre égard aussi bien qu'à regard de 
monsieur le président Boisot. Il alloit en Hdllànde etaàx 
Pays-'Bas espagnols, et me marquoit qu'il irôit de Broxdîes 
à Paris , avec un passe-port qu'il trouveroit moyen d*avi^. 
Cela me porta à lui confier un paquet pour yoos, où es» 
toiept quelques exemplaires des anecdotes de la • TÎe du 
pape Alexandre VI, de la maison de Borgia, pèré da Ci- 
meux Duca Valentino {2) , que j'ay fieiit imprimer sur un 
manuscrit d'un homme de son temps , qui esioit dans des 
emplois considérables à Rome^ mais Allemand d'origine , 
comme je crois vous avoir déjà marqué autres fois. JTy iivois 
aussi mis une lettre pour monsieur le présifiént Bplsot et 

(x) Cette lettre est tout entière de la main de Leibnitz dans le numo- 
scrit de Paris , mais elle n'est point datée. Felier, qui probablement a tu 
à Hanovre fa minute de Leibnitz , en a tiré trois petits paragraphes quYl a 
imprimés à la date <|e 1696, dans VOtium Han/iQveranum , €t que Butens 
a réimprimés tome V, p. 547. La date de 1696, que donne la Bévue de 
Bourgogne , se démontre d'ailleurs et par le contenu de la lettre et par 
celles au;ii^quelles elle a donné lieu. 

(•>.) La Revue de Dourgogne donne duc Valeniîn, 
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VOUS y a vois supplié, Monsieur, de faire tenir cette lettre 
à M. le président ayéoun des exemplaires. Mais^ comme je 
me; tenois fort en repos sur le s#in que cet ami prendrpit , 
je Viens d'apprendre bien tard qu'il a changé de dessein et 
de route. Mais je rie manquerai pas d'une autre occasion , 
et cependant j'ay voulu vous supplier. Monsieur, de faire 
tenir la cy-jointe à mons. le président , ou je rinatqiie tes 
mêmes choses, et de contribuer à m'excuser et à plaider 
pour mon innocence. 

Mons. dé Spariheim et monsieur Morel nç sont pas des 
plus pressés à répondre. Et on doit excuser monsieur de 
Spanheim, qui est. accablé par des soins publics et litté- 
raires, et mons. Morel postpose tout (2) à l'empresseirient 
lie pousser son grand ouvrage (3}. Cependant j'ay eu une 
, Içtfcfe de mons. de Spanheim , il n'y a pas long-temps , avec 
on exemplaire du premier volume de son Julien^ (4). La 
pfatt grande partie de ses notes sera dans le second tome, 
qvd est sur le point de paroistre. Cependant ces remarques 
bien amples et riches en belles choses sur la première ha*^ 
rangoe de cet empereur, qu'il ât estant encore César, à 
l'honneur de Constance Auguste^^ mises dans le premier 
toiUe , font déjà connoistré par avance qu'il y aura un mer- 
veilleux trésor d'érudition. La chronologie , la géographie^ 
les médailles ^l'antiquité ecclésiastique et profane ,.la théo- 
logie mystique des anciens platoniciens se trouvent déjà 

bien éclaircies à roccastou de quelques passages de Julien; 

.■■'•■ I 

. (i) La Revue de Bùur^ogne^^donûe mal à propos : qui est tout à tem- 
pressentent , etc* -^ 

(a) Le Thesaunis MoreliianUs. 

(3) Le Julien de Spanheim parut à Leîpsfk en 1696. L'ouvrage d^ Beger 
dont il est (question plus bas, rAeMiuriiul^ra/i^tf^ur^fCKi, p{|rut aussi en 
C696, et Leibnitz parlant de ces deux ouvrages comùus venant de 
paraître, on voit que la date de cette lettre doit être à peujprèsla même 
que celle de ces deux écrits. 
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mais je me promets surtout des choses bien importantes 
sur ce que ce prince a écrit contre les durétieu , et que 
Saint Cyrille y a repondoi 

On a publié aussi à BeVlin Fouvrage de mons. Bëger, o& 
il y a des médailles choisies du trésor de Télecteiir son 
maistre ; et j'en attends un eiemplaire , aiisn bien ^p» 
d'un lirre que B|. Beekius, sçarant pasteur delà Confiesnoo 
d'Aus^KHirg, à Ausbourg même « a fait sur .un alnaanidi 
turc , apporté de Hongrie , où il y a de beaux éclatrcnie- 
ments sur les époches, la chronologie et rastronomie des 
Orientaux. 

Il y a un homme sçavant en Silésie, noomié mùm. 
Acoluthus (1) , qui travaille depuis vingt ans à une veniôa 
de TAlcoran avec des notes. U passe pour un des pren^en 
hommes de ce temps en cette sorte d'érudition , et w en 
attend bien plus que du bon homme le P. Maraoci (2), qai 
a déjà donné le commencement de son Alçoran , par ÏHh 
sistance du cardinal Barbarigo, dont on n&sçaanrit aam 
louer le zèle. 

J'ay poussé un de mes ami^'à commencer un GkmÊrim 
saxonicum^ où, en éclaircissant les vieux mots saxons y 9 
aura occasion de dire plusieurs belles choses. 

Les Atiglois ont entrepris de donner un grand di^fiMi^ 
naire de leur langue , qu'ils prétendent devoir faire la wfn^ 
À celui de vostre académie. J'ay écrit i un ami qui m'en a 
donné part, pour lui marquer qu'ils y doivent joindre aussi 
les termes techniques des sciences, arts et professions» et 
que, s'ils auront de la peine à égaler le véritable DictioiH 

(i) Professear de théologie à Breslau , né ^ i654, mort en x^o4« 
(ft) Keligieux. servHe dont le Prodromus ad refiaàtionem Jtcomni 
parut à Home en 1694. Le texte arabe complet avec la version ladoe 
furent publiés en 1698 à Padoue, où le cardinal Grégoire Barbarigo, 
vénitien , évéquc de cette \illc , avilit fondé une imprimerie orientale 
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naire de rAçadémie françoise , ils pourront surpaj^r celay 
qu'on y a joint sur ces sortes de termes et qui est sujet à 
bien des fautes. On m'a mandé depuis qu'en effet le des- 
sein (jle messieurs les Anglois est aussi d'y joindre ces ter- 
ipes. L'émulation est utile pour exciter les hommes à bien 
faire. Sans M. l'abbé Furetière on n'auroit point songé chez 
TOUS aux termes techniques. Peut-être que messieurs les 
Italiens suivront Texemple de l'Académie françoise et join- 
dront aussi les termes des arts à leur Crusca ; car ces ter- 
Itoeft nous apprennent bien des^ réalités , au lieu que les 
Dictionnaires ordinaires ne servent qu'à parler. Comme 
yooB estes ami de plusieurs de messieurs de la Crusca, je 
YOVB supplie ^ Monâeur, de leur donner aussi de l'émulation 
•or ce sujet,. 

- Je vous supplie , Monsieur^ de marquer à iff. d'Avranches 
que la vénération que j'ay pour son mérite émineût m'a 
f«i^ remarquer avec plaisir que M. de Spanheim, dans un 
çpdffoit dé son Juiien \ luy donne comme de raison, prtn- 
eipalutn erHditionis in Gallia. Si M. d'Avranches fait reim- 
piiiiier unjour sa censuré sur la philosophie cartteienne(l), 
je pourrois lui communiquer quelques choses curieuses 
pour l'augmenter, et entre autres, une remarque de feu 
Mr. Hugens, qui a découvert que le fondement de ce que 
if. Descartes a donné sur l'arc-^nn^iel au delà de l^are- 
^ntôine de Doininis (2] a esté pris d'un endroit de rîDCom- 



(t) Lé hyte âe Huet, intitalé : Censifta ^pkllosophicè carteûanœ eA de 
i6S9>. Slytvaiii Régis en publia une réfotation en 169a , à laquelle Huejt 
r^pfi^ua |iar ses Nouveaux mémoires pour servir à t histoire du cartésianisme, 

(9) Archevêque aposta,t de Spalalro , mort en i6a4. Son livre De radtis 
tfisùs et tucis in viiris perspeetivis et iride parut à Venise ^n t6 c i. (Test Vv 
msiffùkj^e explication qu'on ait donnée de rarc-en-ciej. 
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parable Keplerus. Je suis bien obligé à ce. prélat de son 
souvenir et je suis avec zèle , Monsieur, 

y otf e très humble et très obéissant serviteur, 

Leibniz. 

IX (i). 

Hanover , .7 septembre 1^676^ - 

Je ne sçay, Monsieur, par quel accident ma lettre 
pour mons. Morel avec la vostre a esté rendue si tard; 
car je Tavois adressée à l'ordinaire à un ami de la cour de 
Volfenbutel (2). Néanmoins cela fait un bon effeçt ; car il 
s*est d'autant plus hasté de vous répondre, comme voUis 
voyez, Monsieur, par la cy-jointe, 4ue je me pcesse de 
voua envoyer. 

Vous aurez reçu^ cependant ma précédente ou entre vt- 
très je vous a vois prié de me conserveries bontés de mous. 
le président Boisot , pour mon code diplomatique , préféra- 
blementà des libraires, qui ne travaillent que pour le gain. 



(1) Celte lettre est tout entière de la main de' Leibnitz dans notre 
imscrit. Elle est datée du 7 septembre 1696, et comme Leibnitz y ra ppelé 
que dans sa lettre, précédente il a proposé à Huet de lui fournir quelques 
nouvelles notices sur la i^losophie cartésienne , ce qui se troirre dans la 
lettre ci-dessus , sans date , il s'en suit que cette leftre^est cartainement 0^ 
à laquelle Leibnitz fait ici allusion , et que par conséquent eOe est antérieure 
au 7 septembre 1696. D*un autre côté , L^nitz rappelle ki> comme ayant 
ôté précédenmient adressés par lui à Nîcaise, des vers sur le cardiDal de 
Noris et des questions sur les ardÛTes de l'église de Coutance , deux diosef 
qui se trouvent seulement dans une lettre que la Repue des deux Bonr- 
v^^s date du a4 septembre 1696. Ou cette date du «4 sjqitembre a été 
mal lue , ou, ce qui est beaucoup plus probable, il y a ici quelques erreon 
de mémoire de la part de Leibnitz. 

(a) La Revue des deuj^ Bourgognes donne : à un ami de la cour. 
il s* est d'autant plus kàtè de vous répoudre , etc. 



fi 
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Mons^. Begeras, qni garde le cabinet des médailles et an- 
tiques de rélecteur de Brandebourg,, à publié sop Thésaurus 
Brandeburgiçus. Comme quelques-unes des plus belles gem- 
mes antiques gravées sont passées dans le cabinet de 
rélecteur dé celuy de M. Rabener, son conseiller en Po- 
meranie, mons. Beger, je ne sçay par quelle jalousie , a dit 
dans sa préface qu'il en faisoit mention à la prière de 
H. Rabener , comme si cela ne lui estoit dû ; ce qui estant 
désobligeant, j'ay eu soin de faire rendre justice au mérite 
de mons. Rabener dans lés Actes des Sçavants de Leipsig. 
Mons. Rabener a eu les gemmes par leg du duc de Croy 
ouArschotqui estoit gouVéméur de Pomeranie. Je ne com- 
prends pas pourquoi les sçavants sont si portés à se faire de 
ces petites malices ; ils ne devroient avoir que des pensées 
grandes et généreuses et dignes de Tbonneur des lettres. 

^Je ne sçay, Monsieur, si Paris n'aura pas bientôt Yhoi^ 
neurdè vous revoir; ceseroit pour le bien de la république 
des lettres, où, sans parler de vos propres productions, vous 
faites si bien la charge de grand instigateur à Fégard des 
autres. Vous sçavez que c'est une charge, dans quelques 
pays. 

lé crois encore de vous avoir prié dans ma^ précédente 
de faire mes recommandsitions à monsieur Tévèque d'A- 
vranches, et de le prier de se faire informer si on ne trcmve 
ftà^ dans l'archivé de TégliSe de Coutancè quelque chose qm 
'ifetve à connoistre le détail de la négociation: d'un évèque 
de Goutaoce qui fut un des ambassadeurs du concile de 
Bàle aux Bohémiens. J'y avois adjouté que , lorsqu'un jour 
il feroit réimprimer la censure de la philosophie carté- 
sienne y je pourrois fournir quelques nouvelles notices. 

J'avèis presque oublié les vers d'un de mes amis sur l'é- 
lëvâtion du cardinal Noris, que je vous envoyois en même 
temps. Je répète tout cela afin d'apprendre si vous aviez 
reçu ma lettre , comme j'espère. 
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Od a imprimé en Hollande des lettres de feu momiéiir 
Gndins (1) ; mais on n'% pas choisi les meilienres» et je fpih 
drois qa*on eût commencé par quelque chose de plus digne 
de cet homme excellent. 

Mons. Thomas Smith ^ Anfflois « on des pins 8ça?ant8 et 
connu par ses MuctUanea^ et par ce qu'il a donné de l'es^ 
tat de l'église grecque (2), vient de publier daalogum eefe- 
bru Inbltoihecœ eoUonàame (3) , dont il m*a «ivoyé im 
exemplaire. D dit des fort bonnes choses sur la vie da 
fondateur (k) qui estoit un Peireddus d'Angleterre « parles 
secours qu'il donnoit aux sçavants. On ne voit presque fiai 
des gens de cette espèce. 

Je voudrois avoir connoissance à Paris de qoelcpie ig^ 
vant d'une curiosité bien étendue, qui voulût me donner 
part des nouveautés littéraires, et je tàcherois de lui leadfîe 
la pareille» et si sa bouté pouvoit aller jusqu'à me EMœ ^ 
voyer des livres, je le remboursenns ponctuellement^et 
prom^tement , et je donnerois înème des ordres pour y as* 
surer l'argent par avance , et on le serviroit réciproqpse' 
ment; car je pense à prendre des mesures pour fSAire venir 
un peu régulièrement des livres de France par les Pàys" 
Bas : il seroit bon pour cela que ce fût une personne 
auHiessus des petites vues intéressées. Je ne sçais si vostre 
bonté nous pourroit* procurer la connoissance d'une per* 
sonne de cette espèce , et si je n'abuse de cette hw\6 en 
vous, faisant ces prières» Je suis fâché de ne rien avmr de 
mons. de ^nheim. Je mettray des ordres afin qoa 



(t) Marqoardi Gttdli et doctoçlUD vironim aliorum ftd eum efiistote* 

Utrecht, ^696, iIl-4^ 

(a) Histoire de TégUse Grecque, d'abord en latin, pub en aurais ^ 

1680. 
(3)' 1696; in-folio. 
(4) Robert Cotton , né en iS;©, mort" en i63i< 
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9% 

M* Jtorel reçoive plus prcmiiyteinent une autre fois ce que 
yaas lui destinerez, et suis^ avec.zèlè. 

Monsieur, 

Votre très humble et très obéissa^nt «ervitêur 

Leibniz. 

■ •, ^ . • 

Hanover ,ce i4/a4sq>tembre 1696. 

(lj Vous aurez receu fa mienne avec l'y jointe pour M. le 
pré^deût Boisoti pendant que la Votre^m'est venue ;.je n'ay 
I»aa manqué. Monsieur^ d'envoyer à M. Horell ce que vous 
h^ avez destiné. Il m^a parlé, à son retour dé Hollande, il 
y avlong-temps* ' 

Les libraires qui réimpriment le recueil de Léonard 
m'ont donné avia (teleur dessein et m'ont demandé com- 
QfHiiication de telles pièces. Mais ils m'ont faitsçavoir eR 
moine jtettips qu'ils vouloient prendre les traités contenus 
dans âion Code diplomatiquéfipovLT les disperser par leurou-^ 
¥nge«. Je leur ay témoigné que je ne Tapproavois pas, 
mais que je consentirdis qu'ils fissent de mou ouvrage 
(aràc ce que je leur donserois encor) un tome à part poiur 
«ih0 point déranger et mettre en capilotade» ou dans la 
foule parmi toutes sortes de pièces, ce que j'aurois choisi 
e«pr-ès pour le tcrer b<»ns du pair ; ea quoy j'avob eu l'ap- 
probation des habiles gens; que de cette manière aussi mon 
ouvra^ subsisteroit en son entier «tpourroit être continué, 
aiilleu que, si j'accordois ce qu'ils demàndoient, j'aban- 
donnèrois mon dessein commence contrôla promesse faite 
au public et renouvelée auprès des princes et ministres 

(i) Cette lettre manque dans notre inanuscrtt. Je la dmroe d après là 
Bévue ^des deux Bourgognei. 
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qui m'ont encor fayorisé depuis peu. Mais, comiM iiVim- 
ble qu'ils s'opiniatrent à l'encontre et qû'fls ont plut 
d'égale à quelque gain , qu'à la manière d'agir la pluscoo- 
forme à Thonnesteté, il faut les laisser faire , et ma conti- 
nuation se fera en son temps (1); car je seray oUigé d'at- 
tendre maintenant que leur recueil ait paru afin qu'ilf ne 
puissent point piller d'abord. Ce n'est que fort tard que fiy 
appris que M. Chrystin s^en mêle , mais je m'imagiQe.qo'i 
n'aura point de part à ces procédures irrégulièrési. Cep» 
dant je vous laisse juger, Monsieur, si ces gens mériteri 
trop qu'on les favorise , et j'espère que vous anrei la 
de me conserver préférablement les libéralités de M. le 
président Boisot et d'autres amis, mais isurtout là ▼Atre.ie 
ti*ouve plaisant qu'ils n'ont pas même les concordats de 
France , que j'ay avec des rémarques manuscrites eom- 
déirables. 

J'estime que le Phèdre de feu M. Gudius paroistra bientM, 
avec des fables de cet auteur qui n'ont eneor jamais*^ 
publiées (2); et j'ay ouï dire que M. Grœvivts adjotutera h 
vie de M. Gudius « son ancien ami. 

Je ne m'étonne point si M. l'abbé Faydit a irrité erabro- 
ne»(3) en attaquant toute la théologie scholastique (4). Chris- 
tophorus à capite fontium avoit fait un livre autrefois i^ 
necessariâ theologieœ sckolasticœ emendatume ; mais Cè n'estoit 
que sur une matière particulière. 

Cet abbé Cordemoy , qui a écrit contre les sociniens 

(i) Elle ne parut qu'en 1700, sous le titre de ManHua Codieujtms 
genûum diplomatici. 

(a) Les notes de Gudius sur Phèdre ne^ furent pubUées qu'en 1698, à 
Amsterdani, avec quatre fables inédites^ copiées sur un manuscrit de 
Dijon , communiqué par l'abbé Nicaise. (ïuduu était' mort en 1689. 

(3) Sic. - 

(4) Il s'agit dn livre intitulé: Altération dtt dogme théolog'apie par la plà- 
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depuis peu; est-ce le même que celui qui a écrit du discer- 
nement du corps et de Vame? Si cela est , je m'étonne qu'U ne 
continue pas son histoire de France (1}. 

M. Placcius continue de travailler à une nouvelle édition 
de Anonymis et Pseudàfiymis (2). Il a eu depuis peu un ma- 
nnscrit de feu M. Colomiés (3) de scriptoribus dubiis, dont 
il profitera en citant l'auteur. 

Un savant abbé italien , professeur de mathématiques à 
Padooe 4 <iui donne fort dans ma nouvelle hypothèse phi- 
fesophique, donnera un ouvrage sur saint \\xgastin^de 
^piÊontitate an^mosy qu'il dédie au cardinal Noris. Voici {^) des 
vers sur ce cardinal, qu'un ami protestant a faits, il y a 
fcmg-tçmps , et auxquels mon âistiqtië, 

Purpura Norisium tandem veiaerabilis ornât, 
Omaturque ipso purpura Norisio. 

$11 VOUS écrivant , a donné occasion ; aussi l'a - 1 - il en- 
chftàsé dans ses vers : il m'a défendu de le nommer. 

Je ne sçay si je vous ay prié de tâcher d'apprendre par 
la faveur de M. d'Avranches (pour lequel je répète mes 
témoignages de vénération), si on népourroit trouver à 
Coutances des papiers regardant les négociations d'un 
évèque de Coutances , qui fut un des légats du concile de 
Bftle aux Bohémiens. 



losophie itJristote, ou fausses idées des Scholastiques sur Us matières de 
h0i£^«0ii. '- i696,in-i9. 

(i) L'abbé de Onrdemoy, auteur du Traité contre les Sociniens ^ 1696 , 
in-ia , était le fils de racadémidën , connu par son Histoire de France 
jusqu'en 987, et par divers écrits philosophiques. 

(a) EDe ne parut cpi*après Ui mort de Placcius , en 1 708, in-fol. 

(3) BibUogniphe français réfugié à Londres, mort en 1692. 

(4) Ces Ten annoncés ne se trouvent pas dans la Revue des dcut 
Bourgognes, 

II. >8 
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Je D'ai pas encore vu le pourrait de feu Jf. de GMirf (1). 

M. Morell m'a dit des merveilles de cet excellent hoomie, 

et me Ta fait regretter extrêmement. 

Je sois , etc. 

Leibiiii. 

Dans ces trois lettres de l'année 1696 on peut dis- 
tinguer trois points intéressants : i^ la recherdie 
d'un correspondant à Paris ; a® la demande de docor 
ments historiques ; 3^ ce qui se rapporte à Descartés. 

P En même temps que Leibnitz écrivait il Nicaise 
pour lui demander un correspondant , il en fusait 
autant auprès de l'antiquaire Morel. Celui-ci loi 
avait indiqué un de ses amis, antiquaire aussi, 
M. Toinard , et il lui avait donné pour lui une lettre 
de reconunandation. M. Brunet , l'estimable auteur 
du Manuel du libraire j qui possède toute la cor- 
respondance manuscrite de Toinard , a bien voulu 
nous laisser copier la lettre dans laquelle Leibnitz 
envoie à Toinard celle de Morel. 

A M. Toinard j à Paris j rue Mazarine ^ chez 

M. Des Noyers. 

Hanover , 9 mai 1697. 

Monsieur^ 
Quoique M. Morel, notre commun ami , m'ait envoyé la 
cy-jdînte pour vous, sur ce que je l'avois prié de me donner 
un bon correspondant; ne sachant point que j'avois déjà 
l'honneur d'être connu de vous ; je n'ai garde pourtant de 
me servir de son intercession ; j'ai la conscience trop dëli- 

(x) Ouvrage de Tabbé Genest, publié en 1696, iii-8. A s'agit de Charles 
de Court, frère aine de Tabbé. Charles était mort en 1694 . 
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cate pour cela ; et ce seroit pécher, m pul^ica commoda que 
ée vous demander un commerce de notices curieuses ; il ne 
faut pas pour cela un savant du premier rang , tel que vous 
êtes. Ceux qui sont propres pour cela doivent être medii gra- 
dmiYoviS m'en pouvez choisir, mais vous ne le devez pas être 
vouMnême. Je viens de donner au libraire une Relation 
de rétablissenient autorisé du christianisnie dans la Chine^ 
faite par le R. P. Suarez, recteur du collège de Pékin ^ et 
j'y ai ajouté quelques extraits des lettres des RR. PP. Gri- 
Inaldi , Thomas et Gabillon , dont j'ai reçu la première moi- 
même ^ et les autres m'ont été communiquées. Le dernier, 
é^vant aux RR. PP. de la Chaise et Verjus , explique les 
rasons des démêlés entre le^ Moscovites et les Chinois un 
peu plus distinctement que le R. P. Lecomte. J'ai pourtant 
tu soin de ne rien mettre dans 'ces extraits que je croie 
pouvoir déplaire à ceux, qui ont écrit ou qui ont commu* 
nique les lettres. J'ai mis une préface devant ce petit re- 
cueil , où je dis , entre autres choses , qu'en considérant la 
oonnexion présente des mœurs en Europe, je crpis qu'il 
seroit presque aussi nécessaire que les Chinois nous en- 
voyassent des missionnaires pour prêcher la religion natu- 
relle , qu'il est nécessaire que nous leur en envoyions pour 
prêcher la religion révélée. 

Si vous voulez répondre , Monsieur, à la question qui re- 
gardé la inédaille de Zenodore, dont H. Morel vous parle, 
vous n'avez qu'à m'envoyer sa réponse , qui sera rendue 
bien plus t6t qpe sa lettre ne vient à vous , parce qu'un 
accident a fait que je n'ai pu vous l'envoyer plus têt. 

Je vous si^lie , Monsieur, de me dire votre sentiments 
sur les nouvelles cartes de messieurs de l'Académie royale 
des sciences et de M. Le Fer, contre IcMiuelles M. Valle- 
mont (1) fait des objections suivant les principes de M. Isaac 



(i) Prêtre et doeleor en théologie, né en 1^49, mort en 17 



■38 1. 
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Est-il vrai que le médecin ou plutôt paysan de Chauderay 
fiait tant de cures excellentes? on le dit : sed vix ego credulus 

Toijiard n'ayant pu servir de correspondant à 
L«eibnit2y Nicaise s'efforça de lui en trouver un autre, 
et.il fit choix pour cela d'un de ses amis nommé 
Pinsson , avocat au parlement de Paris. Il donne 
cette petite nouvelle à Huet. 

V 

( Correspondance de Huet. ) 

i 

Dijon, 18 août 1671. 

•• J'ai donné M. Pinsson pour correspondant à. 

M. Leibnitz ; un plus grand savant ne lui serait peut-être 
pas si utile, et ne se donnerait pas autant de peine que lui 
pour servir les uns et les autres 

n. Sur les documents historiques demandés par. 
Leibnitz , voici la réponse de Huet. 

( Correspondance de Nicaise, t. F'', n** 72. ) 

Paris, le a^ février 1697. 

....... Je ne laisserai pas de satisfaire à ce que vous me 

demandez de la part de M. Leibnitz. Notre assemblée pro- 
vinciale est indiquée à Gaillpn pour le.lS dumois prochain. 
Je me servirai de cette occasion pour savoir de Mgr. de 
Goutances s'il a dans le chartrier de son évèché quelques 
actes de son prédécesseur qui fut député vers les Bo- 
hémiens par le concile de Bàle. Je puis cependant vous 
dire par avance et presque vous assurer qu'il ne s'y trou- 
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Yera rien de ces actes , et que ce n'est point là qu'A les 
faat chercher. Les chartriers des églises ne eontiemient 
que les titres qui concernent les droits de ces mêmes 
églises, et non ceux qui regardeqt les personnes des évo- 
ques. Ce serait dans la famille de xelui qui fut député par 
le concile qu'il faudrait chercher les actes de cette légatioi)» 
ou parmi les actes du concile même ..... 

IIP Sur Descartes Huet répond ainsi : 
( Correspondance de Nicaise, T. I n^ 69. ) 

A AuDay, le 4mai 1697. ^ . 

J'ai leu avec plaisir l'extrait de la lettre de M. Leib- 

nitz sur le larcin de M. Descartés touchant raro-en-cid. 
parott par cette lettre que M. Hugens a cru que M. Des- 
cartés a prisrxie Kepler ces boules d'eau transparentes qui 
font l'arc-enciel. Cependant, j'ay bien de la peine à cnÂe 
que M. Hugens ait attribué à M. Kepler la première inyen- 
tion de ces boules d'eau, puisque, long-temps ayant 
Kepler, on avoit remarqué des arcs^n^iel dans la ptaje 
ou rosée, en quoy se résout le jet des fontaines jaillissant^ 
et l'on avoit pu voir ce phénomène sans connoistre aussi- 
tôt qu'il se faisoit dans ces boules d'eau. Mais ce que 
M. Descartes a pu s'attribuer avec vraisemblance ( je ne 
sçais si c'est avec vérité), c'a esté le calcul de la réfcactiaD 
qui se faisoit dans cette boule d'eau. Ces belles GoaleHis 
qu'on voit le matin dans cçs gouttes de rosée qui soât 
tombées la nuit sur les herbes , toutes pareilles à celles de 
Taro-en-ciel , ont bien peu encore faire conjecturer que 
lesr^couleùrs de Tar^-en-ciel tiennent d^une pareille cause. 
X'ay voulu mesurer autrefois la mesme réfraction dans vb 
prisme , que je fis faire exprès à angles inégaux et de la 
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grapdeDr marquée par H. Descartes; on peut aussi les me^ 
surer dans les prismes ordinaires. 

XI. 

Hanovèr, ce a 0/3 o février 1697. 

-Yoicy (1), Monsieur, une lettre de M. de Spanheim. Il 
D'oublié pa^ ses amis , quoique ses occupations et ses ou- 
vrages Tempèchent d'être prompt à leur répondre. Mes 
occupations et mes travaux sont infiniment au-dessous des 
siens , et je ne laisse pas d'être accablé quelquefois par la 
multitude et par la diversité des choses; sans cela , j'auirois 
déjà répondu à votre dernière. J'espère qu'une mienne vous 
iftiira esté rendue cependant , que j'avois escrite avant la ré- 
ception de la vostre, et je m'y rapporte. 

Je vous suis infiniment obligé , Monsieur, de la commu- 
nication des extraits des lettres de l'illustre monsieur d'A-* 
vcanches , puisqu'il a la bonté d'agréer les observations que 
j'ay. faites sur Descartes et particulièrement touchant les 
ailleurs dont il a profité. Je les mettrai par écrit un de ces 
jours. 

Quoique je veuille bien croire que cet auteur a esté sin- 
cère dans la proposition de sa religion (2) , néantmoins les 
principes qu'il a posés renferment des conséquences étranges 
auxquelles on ne prend pas assez garde. Après avoir dé- 
tourné les philosophes de la recherche des cause» finales, ou, 
ce qiû est la même chose, de la considération de Ja sagesse 
divine dans l'ordre des choses, qui à mon avis doit être le 
|du8 grand but de la philosophie, il eu fait entrevoir la raison 

(i) Cette lettre manque ^adis le manuscrit de Paiis. Nous la donnons 
d'après la Revue des deux Bourgognes. 

(9) Tout cet alinéa est imprimé dans Dutens avec cette étrange variante : 
J0 veux bien croire que M, CabSé Faydit ait e'ié iincère^ (Aie, Dutens, 
t. II, p. a45. 
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dans Dn endroit de ses Principes^ en voulant s'excuser 
de ce qu'il semble avoir attribné à la matière certaines 
figures et certains mouvements. Il dit qu'il a en droit de le 
faire, parce que la matière prend successivement toutes ks 
formes possibles, et qu'ainsi il a fallu qu'elle soit venue i 
celles qu'il a supposées. Mais, si ce qu'il dit est vrai, si tout 
possible doit arriver et s'il n Y a point de fiction ( qudque 
absurde et indigne qu'elle sôit ) qui n'arrive en quelque 
temps et en quelque liçu de l'univers, il s'ensoii qu'Dii^é 
ni choix ni providence, que ce qui n'arrive point cm impos- 
sible, et que ce qui arrive est nécessaire, justement coiâbe 
H6bbe3 et Spinpsa le disent en termes plus clairs. Ànm 
peut-on dire que Spinosa n'a fait que cultiver certaines le- 
ùiences de la philosophie de M. Descartes, de sorte que je 
crois qu'il importe efieçtivement pouf là religion et pour h 
piété que cette philosophie soit çhastiée parlé rçiranche- 
ment dés erneurs qui sont mêlées avec la vérité. 

M. Fabbé Foucher (1) ést-il mort on vivant? Il n'a rien 
dit sur ma réplique dans le journal. Lorsqu'il a écrit contre 
mes nouvelles pensées philosophiques , il a cru que ce n'es- 
toient que des hypothèses ; mais, en y méditant, il trouvera 
qu'elles sont démontrées. 

Les manuscrits orientaux de feu M. Golius (2) ont esté 
vendus à l'encan en Hollande : c'est pitié que jcette belle col- 
lection à été dissipée. Ceux de féu M. Hmckelman, qui a 
publié Tarabe de TAlcoran (3] , sont encor à vendre , et il y 



(t) Simon Foucber, ch^noioe de DijoB , né en cette TÎUe en f Q44 , nort 
à Paris en 1696, surnommé ie restaurateur Je la philosophie aeadémi- 

(a) Un des premiers orientalistes du xyii* siècle. Mort en 1667. 

(3) On croit communément que c*est la première édition de ce livre qui 
ait paru fn langue originale: elle est de 1694, in-4» tous la date de 
Hambourg. Hin<kelmann mourut en 16^5. 
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a des bonnes choses. Je (1) suis bien aise que M. d'Avr^nches 
trouve son édition de TÂlcoran assez correcte. On m'assure 
que te pape Innocent XI a empêché l-édition du bon père 
Maracci (2) , quoiqu'il fût son confesseur, parce qu'il re- 
gafdoit ses remarques comme une espèce d^apologie de 
rÀkoran , en ce qu'elles faisoient voir que les commenta- 
teurs lui donnoient très souvent un sens raisonnable. Les 
Arabes ont eu des philosophes dont les sentiments sur la 
divinité ont esté aussj élevés que pôurroient estre ceux des 
.plus sublimes, philosophes chrétiens. Cela se peut cohnottre 
par l'eicellent livre du philosophe autodidacte (3) , que 
H. Pokock a publié de l'arabe. 

' A propos du concile de Bàle (dont peut-être des mémoires 
96 trouvent dans le diocèse de Coutances, si M: d'Avranches 
a la bonté de les foire chercher), je vous dirajy Monsieur , 
une nouvelle curieuse , c'est que des mémoires de certains 
prélats qui ont assisté au concile de Trente ont esté^ dé-r 
couverts et seront publiés fidèlement sur les originaux. 

M. Meierus de Brème, qui travaille au glossaire saxon sur 
mes exliortations» a esté iravi de l'approbation de M. d*A- 
vranches. Nous ne tiégligerons pas Tlslandois, et nous avons 
une espèce de dictionnaire du vieux Scandinave qui ser- 
vira beaucoup. Les remarques sur les endroits du Littus 
MxMicum qui sentent le saxon seroient très utiles, et il est 
à souhaiter qu'elles ne soyent point oubliées ni perdues. 

Je sodhaiterois d'apprendre le jugement de M. Tévêque 
d'Avranches de ma conjecture sur l'étymologie desGer-* 

(i) Cet alinéa est dans Dutens. 1. I. . ' 

(i) C'était une fable, car Innocent XI étak mortel^ 1689 , et Tédi- 
tîon du Coran par Maracci, a paru à Padoue, eii i6gif sans difficulté 
quelconque. 

(3) Philosophus atttodidactus , c'est-à-dire lé Philosophe qui est à lui- 
roémé son maître. I/auteur arabe est Abu Jaafar Ebn Tophail. La tra- 
duction de Pocock père et fils est de 16; i. 
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^1) viMB ai parlé aatrefois (1}. C'est que je crois 

^iMi 43^ èttHéuêÊm^s, partie des peuples teutoniques chei 

tiuit v% liKite»ODt donné le nom à toute la nation ; comme 

!«,.« .imiNiAl*'hui vous appelez les Teutons Allemands, 

«!«»fH(MW ^>ria n'appartienne proprement qu'aux Suèves et 

KftttiU^iM^ Il est assez ordinaire que l'aspiration s'affoiUit 

« < £Qriitie. Or , lorsqu'elle est renforcée , le H passe en 

• . vH 1^ contraire arrive quand le G se change en H« Ainsi 

É< ^l>/«;riii^a , comme portent les anciennes monnoies, les 

MMmi» ont fait Visurgis; dHlleraha ils ont fait Uargut; 

.iiilitf^de Gammarusy nous disons Humnier (cancer scUieei 

mirimx (ij), et les Espagnols changent Gemiano^enHer- 

m*m$. Vous sçavez , Monsieur , que Ulodoveus ou Ludotnm 

>n»( b même chose que Clodoveus , et que Childéric ne dif- 

6^ point de Hildéric. Or Childéric se prononçoit en fraDC 

iMi téotlsque à peu près comme Childéric. Ainsi les aspira- 

thviis téotisques en Wiseraha , llleralia, Herminons ou. Her- 

mt$it^ etc., estant fortes, les Romains et autres les ont 

marquées par le G plus tôt que par un simple H. Au reste 

Tacite dit exprès que le nom d'un peuple allemand a esté 

A toute la nation (3). 

Vous faites très bien , Monsieur , de ramasser les pour- 
traits de M. d'Avranches, de M. de Spanheim et d'autres 
personnes illustres , s'il en y a encor de cette force. Mais de 
penser au mien, quand il s'agit de ces hommes excellents, 
c'est leur faire tort. Il n'a pas esté gravé. Ce n'est pas par 
une vanité semblable à celle de Caton , qui vouloit qu'on 
demandât pourquoi il n'avoit point eu de statue; mais 
c'est parce que j'ai cru que personne ne s'aviseroit de 
songer à ce qui me regarde. 



(x) Cet alinéa se trouve aussi dans Dutens. 

(a) En français Homard. 

(3j Ce paragraphe est dans Dutens. 1. I. 
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Je n'ay pas encor va le pourtrait de M. de Gonrt. Il n'y 
ft que le détail qae j'estime dans ces sortes d'oavrages. 
PaaF ea tirer quelque chose d'instructif, vos mémoires y 
ftaroient esté bien nécessaires. 

Des libraires de Hollande , pillant mon premier tome 
diplomatique sans aucun égard aux propositions raisonua*- 
Uès que j'ay faites , m'ont empêché par là de leur donner 
la iroite. Ce. sont des gens intéressés et opiniâtres* qu'it 
[aat abandonner à leurs caprices. Pour moy » je leur ay 
déclaré que je n'y cherche point le moindre proflt. Mais 
je De vonlois pas que mes pièces choisies fussent noyée» 
ilans leur graW. fatras. Ainsi j'aurois esté bien aise qu'il» 
Bussent joint mon ouvrage au leur ; non pas comme ils ont 
dessein de le faire , en le mettant en pièces pour le disper- 
ser dans le leur , mais en le laissant tel qu'il est. 

Faites-moi la gr&ce , Monsieur , de faire des grands re- 
merciements à M. le président Boisot ,'que j'honore infini- 
ment, puisqu'il m'est si favorable. Le meilleur moyen d'en 
profiter seroit celui que vous proposez, qui est de me 
sommuniquer quelque liste des matières ou pièces du 
trésor de feu M. sou frère. Quand cette liste ne seroit 
poiot complète, elle me serviroit toujours, si imparfaite 
la'ellë pourroit estre. 
Je suis etc. 

Leibniz. 

Nicàise s'eijipressa de communiquer à Huet ce qui 
pouvait Fintéresser. dans cette lettre de LeibnitzL 
( Correspondance de Huet. ) 

«Dijon, 21 mars i6gj^ 

J'ai cru que je ne devais pas attendre cette 

occasion (celle d'un envoi de la vie de Saumaise de la part 
de M. Delamare ) , pour vous écrire et vous faire part de 
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deux lettres de M. Spanheim et de M. Leibnitz , que fai 
reçaes en même temps que la YÔtre et qui vous regardent 

Je commence par celle de H. Leibnitz (Sait toute 

la lettre de Leibnitz , parfaitement conforme à ri»-, 
primé)..... Voilà, Monseigneur* ce qui regarde la lettre 
de M. Leibnitz, qui ne souhaite les instmctioiis de 
H. l'évoque de Goutance que pour les insérer dans soi 
Ckxie diplomatique. Je crois que nous trouverons ce qal 
demande dans les archives de notre chambre des comptes, 
où sont les actes originaux du concile de Basic. Je n'ai pi 
encore y aller. H. le Doyen de la chambre , qui est fortdB 
mesamis, m'a promis de me donner tout ce qui se trouvent 
decetévéque 

■ 

m 

Huet répond ainsi à Nicàise : 

( Correspondance de T^icaise y tome I , n® 65. ) 

Parii^ ig ayril- 1697. 

..... J'attendrai avec impatience la promesse ^ 
me fait M. Leibnitz d'une liste cjçs pilleries de M. Descartaii 
Ce qu'il vous a écrit des dangereuses conséquences de ses 
principes contre la religion, est très solidenient pensfc 
Un mot que vous avez glissé dans votre lettre sur la mort 
de M. Foucher, m'a fait faire réflexion que je ne l'ai point 
vu depuis environ deux ans, quoiqu'auparavant je ne fusse 
pas si long-temps sans le voir. J'ai envoyé dans son quar- 
tier en faire des enquêtes , sans qu'on en ait pu rien ap- 
prendre. Il était chapelain de certaines religieuses de b 
rue Saint-Denys , dont je ne sais pas le nom. On en pourrait ij 
apprendre là de certaines nouvelles. Si vous en appreoei / / 



quelque chose , vous me ferez plaisir de m'en faire part. 
C'était un bon homme plein de candeur, droit, docile, 
sans faste. Je suis bien fAché que Tédition de TAIcoran do 



t 
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^^ "9. Maracci ait été safOaininée. Celle de Hambeurg, quoi* 
I! .^qae correcte , est si sale , qu'on ne peut pas s'en contenter. 
^ L'origine que propose M. Leibnitz du nom latin des Alle- 
'l'iiiaiids. Germant^ me àemble fort bonne et me semblerait 
^, encore meilleure » s'il la tirait d'un (peu) plus haut. Je crois 
* que les noms des Herminons et des Germains viennent 
'* d'frmtn, qui était lé nom de Mercure chez les anciens Aile- 
'* mands, comme les Teutons ont pris leur noms de Theut , 
^€pn était aussi Mercure. De là vient aussi le nom d'f/erntf- 
'^ *j|lti» et A'Hermeneric , roy des Suèves. Les Goths portèrent 
y4es noms en Espagne de la même origine, Hermenegilde^ 
^Vt^rmesinde y Arinengol , Ermengondus, d'où s'est formé le 
^nom Armegandus , que l'on a depuis exprimé par Armand^ 
Ermegildez et Ermildez. Donnez-vous la peine de voir ce 
que j'ai écrit sur cela dans ma DémomttatUm évangéliqm. 
.| Dans un traité que j'ai fait autrefois de Tofrigine ei des an- 
tiquités de Caën , ma patrie , j'ai donné l'origine d'un grand 
nombre de noms qui nous sont venus des Saxons et ensuite 
^ des Normands. Cet ouvrage aurait semblé curieux et agréa- 
it ;14e il 7 a cinquante ans , c'est-à^ire avant la décadence 
l^^iles lettres qui sont maintenant anéanties (et î>ieu veuille 
j^^^^ue ce ne soit pas sans ressource) , mais présentement- on 
^. 'iTen moquerait. Je communiquerai volontiers à M. Leibnitz 
l^eeque j'ai remarqué. Si j'avais été aidé de son glossaire 
l^'= Mxônique^ j'aurais porté plus loin mes conjectures..... 

jl V.T^xsnXL^Èvêqiie d'Avranche^: 



I! 
f 



Ici Se déclare une nouvelle lacune dans les lettres 
de Leibnitz à Nicaise. En effet nous trouvons dans 
la correspondance de Huet une lettre de Nicaise ren- 
fermant un extrait d'une lettre de Leibnitz qui ne 
se retrouve tii dans le manuscrit de Paris, ni dans 
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celui de Lyon, lettre qui doit être placée eùtre celle 
du 3o février que nous venons de donner et cdlp 
du ^^8 mai que nous publierons tout à Fheure. 



Dijon , ao Juin 1697. 

Poiir ce qui est de M. Leibnitz , jai bien des 

choses à tous dire sur son compte. Il me charge aussi d'as- 
surer votre grandeur de ses respects et attend le résnltaide 
la négociation de Tévèque deCoutance , au sujet du concfle 
de Bàle. Il voudrait bien aussi que votre grandeur YonUt 
penser un jour à publier quelques-unes des observatiw 
qu'elle aura faites sur le Litius saxonicum , et les traces ^ 
subsistent dans ces cantons de la langue saxonne. 

Voici ce que M. Leibnitz me dit sur la mort de M. Fos- 
cher, que je lui avais annoncée.Oe qu'U en dit est confonne 
à mes sentiments. ■ 

tf Je suis fâché de la mort de M. Feucfaier... Sa tète était 
c( unpeu brouillée. Une s'arrêtait qu'à certaines jnatièns 
« un peu sèches ; et il me semble qu*il ne traitait pas cfi 
c( matières mêmes avec toute Texactitude nécessaire. Peat- 
a être que son but n'était que d'être le ressujfciiaiemr da 
'f( académiciens, comme M. Gassendi avait refraxçtié la secte 
a d'Epicure ; mais il ne fallait donc pas demeurer dans les 
(( généralités. Platon , Cicéron , Sextus Empyricus et antres 
(7 lui pouvaient fournir de quoi entrer bien avant en mi- 
« tière , et sous prétexte de douter il aurait pu établir des 
<r vérités belles et utiles : je pris la liberté de lui dire îbmb 
« avis là-dessus ; mais il avait peut-être d'autres vuesdpntje 
« n'ai pas été assez informé. Cependan^il avait de Yesftii 
u et de la subtilité , et de plus il était fort honnête homme: 
« c'est pourquoi je le regrette. Peut-être a-t-il laissé quel- 
a qu'ouvrage posthume digne de paraître, etc. » 



•1^ 
If 
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g Voici ce qu'il me dit touchant les portraits de H» Begon 

jj et de leur éloge par M. Perrault. 

, « Sî â l'imitation d'Âllatius dans son Apisurhann M. Per- 

Q rault voulait encore parler des étrangers célèbres qui se 

« sont arrêtés en France , il pourrait rendre justice au bon 
.. « ami de son frère, feu M. Hugèns, qui peut entrer en 

« parallèle avec tout ce que >notre siècle a eu d,e plus 
ii c excellent. Comme on n'y mettra que des morts^ je ne 
fÊ € Youdrais pas que M. Cas'sini se hàtàt pour y trouver 
cÉc place, etc. » 

ik Comme j'avais parlé à M. Leibnitz du quiétisme ennemi 
ÉAè$ belles-lettres et du livre de M. de Cambray qui faisait 
É èa bruit, voici ce qu'il m'a dit lànlessus , dont j'ai fait part 
Bli É M. Bourdelot qui en instruira M. de Meaux. J'ai envoyé 
n les livres de ces deux prélats à M. Leibnitz. 
il a Ne fait-on pas un peu de tort (m'écrit-îl), à M. l'ar- 
ilf € thevèque de Cambray ? Je me défie toujours un peu dtt 

9 torrent populaire , et toutes les fois que j'entends crier : 

Il « Crucifige, je me doute de quelque supercherie. Cepentlani 

01 if Je n'ai rien à dire là-dessus : je n'ai pas vu son livre , et 

lifV ipeut-ètre que la matière me passe. Ce n^est pas assez 

Il t d'avoir quelque chose.de commun avec les vérités ; il n'y 

^if a guère d'erreur qui n'emprunte quelque belle vérité pour 

^ t B'en masquer, et nous serions bien malheureux si pour 

it t cela nous devions être privés de l'usage de ces vérités. 

)ji è; Cependant sachant l'exactitude de M. de Meaux, que 

K « j'entends prendre quelque part dans cette querelle , je 

i ff yeux croire qu'il y tiendra un juste milieu..... II y a des^ 

! r gens parmi les protestants d'Allemagne , qu'on appelle 

l Piétigtes, qui font ici autant de bruit que les Quiétistesen 

« peuvent faire en France. Comme je suis entré en quelque 

- ir discussion là-dessus , je trouve ce qu'on trouve ordtnaî- 

« Tèment dans les disputes et même dans les procès , qu'on 

« a souvent quelques torts de part et d'autres , etc 
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n ; Ces deux lettres de Nicaise et de Huet ne peuvent 
^ laisser ïe moindre doute sur l'existence d'une lacune 
'' réelle dans la correspondance de Nicaise et de 
Leîbnitz. Évidemment il ïipus manque une lettre de 
Leibnitz où, entre autres choses, il s'expliquait sur 
ij. le compte de Foucher, l'adversaire de Malebranche. 
A propos de l'abbé Foucher, pour ajouter aux dé- 
tails ignorés que Huet nous révèle , ,nous donné- 
^ *rons ici le fragment suivant d'une lettre de Bené 
d ' Ouvrard à Nicaise , et une lettre entière de Fou- 
t C^er hii-méme à révéque d'Avraùches: . 
'-■■,' 

A Paris, le a 4 de septembre 1675. 

' — Bien m'en prit d'avoir trouvé M. Fouschère {sic) 
' deux jours av^nt qa*on eût affiché et mis en vente les 
! dteux tomes an et deai de la Recherche de la vérité pour 
^ lesquels il avoit de Timpatience. Car présentement je 
I le crois si enfoncé dans cette matière et dans le desseii^ 
de Critiquer, (({ue ce seroit lui faire grand tort àe lui 
•lier rendre visite et de le tirer un moment de cette 
oSccilpation. Je m'imagine qu'il ne voit voler devant ses 
yfeiix que dés fantômes, dés atôm^ et des idées; et qu'il 
]f y tt point de machine dans M. Descartes dont il ne remue 
tbii^ les ressorts. A vous dire le vrai , quoiqu'il soit plein 
f - 4'esprit et de vivacité , je le plains de Feniployer à ces sortes 
f dfe critiques où l'on ne dispute que dés pianières de con- 
' ceTÔîr et de s'énoncer sans néanmoins apporter aucune 
' preuve que l'on doive pilutdt faire d'une manière que de 
Talitre. — 

R. Ouvrard. 

II. 19 
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J'ai la votre livre de Concordia raiionû et fidei^ et j'ai 
bien de la joie de voir que voas avez démontré d'une ma- 
nière si claire que les sentiments de Platon s'accordent 
avec le Christianisme, principalement ponr ce qui est du 
mystère de la Trinité et de la nature du Verbe divin. Tout 
le monde a fort approuvé votre style , et il n'y a pèrsomie 
qui n'ait admiré votre érudition. Pour moi , je vous attore 
que je suis édifié de cette lecture ; car je suis d'antaint phs 
porté à recevoir les vérités du Christianisme que je sois 
persuadé que lés philosophes les plus éclairés les ont re- 
connues. 

A l'égard des fables que vous avez rapportées ; je ma 
fort persuadé que vous ne demandez pas qu'on les regarde 
comme si elles étaient vraies, ni qu'on y ajoute foi comme 
faisaient les payens. Cependant quelques docteurs ont ea 
peine à digéîrer les transfigurations de Jupiter par rapport 
à celles de notre Sauveur ; mais ces genHà n'ont pas ta 
votre livre; car vous avertissez au comiiiencement que vods 
ne prétendez-pas que Ton ajoute foi aux fad^îes des paya», 
mais seulement en montrant que leur religion les 4d)li- 
geoit de croire des choses si peu croyables , et que la nôtre 
nous traite plils favorablement en ne nous proposant fie 
des choses raisonnables et qui ne sont pas diOSciles à crdre. 
Yoilà, ce me semble^ coiâme l'on doit interpréter. ce que 
l'on trouve dans votre deuxième et troisième livre ; maisfl 
ya des esprits indociles qui ont de l'aVersion pour la phik)- 
sopbiie et qui ne veulent pas qu'on leur apprenne ce qu'ib 
ne saventpas. , 

Je prends la^ liberté , Monseigneur, de vous soumettre 
avec autant de respect que de sincérité leurs réflexions; 
car, pour moi , xe^^ crois que s'il y en a quelques-uns qui 
n'approuvent pas Vbtre ouvrage , cela vient de ce qu'ils ne 
l'ont pas assez lu ni bien compris. J'espère avoir l'honneur 
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de Tons présenter la première partie de mon Binoire des 
Académiciens aussitôt qu'elle sera imprimée. 

FOUGHER. 

Pôuf excuser ces détails sur l'abbé Foucher, nous 
rappellerons que Leibnitz lui fit l'honneur de cor- 
re^ondre publiquement . avec lui sur quelques 
axiomes de philosophie. Voy. Dutens > t. II , 
p. a38 - a43. Voy. aussi même tom. , p. loa- 
io4, etc. 



xn. 



Hànoyer, ad mai v* st. 1697. 

Monsieur^ 

Je viens de recevoir llionnétir (1) de là vodtre avec celles 
4iife vous écrivez de nouveau à MM. de Spanheim et MorelU 
que j'aurai soin de faire l'endre. Cependant vous aurez receu 
I9 mienne avec celle que j^ay écrite à M. le président Boîsot 
et que j'ay pris la liberté de vous recommander. 

Je crois aisément que le bon cardinal SfondrflAi (2) n'e&« 
toit pas assez méditatif pour soudre nodum prœdes&MÛùnis. 



. ( i) Cette lettlre n*e8t pas dans le mailiiscrit de Paris. Je la donne d*aprés 
là Revue,, Quelques morceaux de cette lettre y probablement communiqués 
par le président Bouhiêr à Feller , ont passé dans VOtium Hannoveranwn , 
0I de là dans Dutens, t. H , p. 548. 

(a) Mort le 4 septembre 1696, Tannée même de la publication de son 
liyre : Nodus pradestinationis dissoltttus. 
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A mon avis Cje nœud est autant que résolu ; et si les hommes 
se donnent la gêne là dessus, c'est qu'ils manquent de 
bonnes déûnitions, et que par conséquent ils ne remarquent 
point en quoy consiste la véritable différence entre le né- 
cessaire et le contingent.' Je voudrois qu'il fût aussi aisé de 
délivrer lès hommes de la fièvre maligne et de qoekpie 
autre grande maladie, qu'il est aisé de les délivrer des dif- 
ficultés qu'ils se figurent sur la prœdestination (1).' 

Monsieur Pinsson , avocat eh parlement, votre ami, est- 
ce celuy qui a écrit si sçavamment sur plusieurs matiàies 
de droit? Je soubaiterois jsa correspondance, que vous m 
faites espérer. Monsieur, si je pouvois espérer de loi com- 
muniquer vice versa quelque chose qui luy puisse agiréer: 
peut-être que s'il n'a pas du loisir luy-même , il trouvera 
quelque curieux de loisir. 

Je suis bien aise que le Roi ait fait cesser la dispute qui 

s'étoit eslêvée etitre deux illustres prélats (2). Il s'est élevé 
en Angleterre une dispute assez semblable sur l'amour de 
Dieu, s'il doit être désintéressé, eiitre M. Serlock (3) et 
M. Norris (4), le dernier voulant que ce ne soit pas un 
amour de désir, mais dé bienveillance. On adjoute qu'une 
jeune damoj^ene angloise de 20 ans (5) a admirablement 
bien écrit là-dessus dans des lettres adressées à M. Norris. 



(i) Cet alinéa est dans Dutens. 

(a) Cet alinéa se trouve également dans Fdler etDoteos. 

(3) Probablement Guillaume Sherlock, chanoine de Saint-Paul, père du 
célèbre évéque de Londres. 

(4) Jean Norrii , auteur du Tableau de tamour sans voile, i68s, in-is, 
de Vide'e du bonheur , i683, et enfin de Théorie et lois de tdmour^ 1668, 
in-8. Mort en 17 11. 

(5) Mislriss AsteU, Sa correspondance avec Norris sur Famour de Dieu 
a eu deux éditions « la 2«en 1703, in-S,la i*'* en X69S. Marie AsteHyOée 
en 1668, mourut en 1731. 
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Le R. p. Dom Mabilion ayant copié da monastère de 
Saint-Amand desPays^Sas des vieux vers.teatpniqaesfaitsà 
la louange d'un roi Louys pour ayoijr vainca le; jNprfBins 
Tan 883, M. Schilter (1) les a publiés à Strasbourg a^oïc m 
explication et des notes. Cela me donne occasion de reremr 
au glossaire saxon de mon ami , et de supplier lions. â^Âr 
vranbhes par votre intercession de luy faire communiqpDer 
quelque petit échantillon des re^ç de la langue saxonne 
in littore saxomco. Un échantillon suffit, car il est i s<Hh 
haiter qu'U publie le reste luy-même dans les Àntifpàib 
deÇaen. ' . 

Je suis ravi non-seulement qu'U approuve ma ewyççture 
sur rétymologie de Germani (2), mais encor qu'en niontait 
plus haut, il donne justement dans mop sen9; car j'ay d^ 
écrit à deux ou trois amis, il y a quelques années, que je <7ob 
non^ulement que les Germains viennent des Hemoliiioiis 
ou Hermins , mais encore que ces peuples ont appaiem- 
ment leur nom d'un ancien prince ou héi^os, appelé Irad», 
ce qui est la même chose qn'Arminius pij^ Berman :. r^nnJH 
nius, contemporain d'Auguste, ayi^ntle mèineiioiii aveck 
p|us ancien Irmin. Et aux noms propres sJlégués par Mws. 
d'Avranches, j'ajoute le célèbre Irminspl, mént^oané ^bb& 
l'histoire de Charlemagne , c'est-à-dire la colonne de l'idole 
Irmin, car sulouseul est colonne en allemand. Cette colonne, 
mais sans idole , se montre encore dans l'église cathédrale 
de Hildesheim : Meibomius en fit autrefois un livre exprès. 
On dit que la figure de l'idole représentait un dren de 
guerre ; et en effet heer est armée , ou chez les anciens 
Teutons hari , d'où vient hariban , c^est-à-dire , comme je 



(i) Jean Schilter, conseil de la ville de Strasbourg, mort en 1705.— 
Le poème en question prouve que l'idiome tudesque n*élait pas encor éteint 
en France à la fin du ix*' siècle. 

(a) Cet alinéa se trouve encore dans Dutens. 
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CToi&j-elanieur de haro, car bon est Tappel (citaiio), ce qui ne 
veat pas dirq autre chose que la convocation ou procla- 
matiob générale pour se trouver à Tannée , dont votre 
arri^B'-ôan 9L été fait par corruption^ Or keer^ dis-je, est 
Tannée ou hari; Ares Mars, wehr, arma, werre, guerre. 
Arbnan dans les vieux titres homme de guerre atlf de génère 
ntt/tfari. Cela n'empêche point le rapport d'Irmmà Henanes 
Mercure, qUe notre illustre préfet a remarqué. Seulement 
il y a lieu (^ croire que , chez ies Germains, Mars etMer- 
cuire étoient confondus , ces peuples n'estimant <^ne les 
«noes. Comme eAcore Wodm ou^din des Saxons répond 
sans doute le plus à Mercure , cependant c'étoit encore un 
grand gnemer , quoique cru magicîen en même t^nps. Lors- 
que M. Eggeling (1) , à Brème , publia son Ëtymologie des 
ISennains, tirée k> Germanisftiatribus^ dans une dissertation 
exprès , je luy envoyai la mienne des Berminons et de Tan- 
aen héros Irmin, dont ma lettre parloit fort au long. Je la 
ooBinmniquai aussi à un ami qui fait un journal en langue 
allemande. J'ajouterai encor ce que je remarquai dès lors 
que ce prince Irmin ou Bemdn paroît être marqué par Ta- 
dte comme fils de Man et petit-fils de Tmston> puisqu'il 
dtt tsses claicemént que les Ingaevons, Herminons ou Is- 
tef<Hlis oât eu leurs noms des trois fils de Mannus. Il sem- 
ble- que les Hermutiduri ont gardé particulièrement ce nom, 
et que peut-être la termination duri ne sera autre chose 
qu'une CQcnq)tion d'Hermânner , comme AUemand au lieu 
d^kn^nanv ^t comme winnen , uberwinden, winden , ban 
et band (banni, bandita), etc. sont la même chose. Je crois 
vous avoir écrit un mot de mon étymologie, il y a quelques 
années, lorsque M. Eggeling produisit la sienne dont je fais 

(i) Jean-Henri Eggeling, deBremen,* né en i63g, mort en 1713. — 
Ses dissertations de misteilaneis G^rmaniœ aotiquitati^s (lôg^^i ^ 00 y 
5 parties in- 4.) sont le plus estimé de ses ouvrages. 



*'fck 
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meatioD ; mais Je ne sçai si je sois venu alors à tous par&- 
cnlariser mes opinions^ Cependant je sois le plus content 
du monde de voir non-senlement qu'un aussi grand homme 
que M. d'Avranches approuve mçs seintimens , mais auni 
qu'il est tombé de lui-même sur ce que j'avois pensé d'He^ 
man ou Irmin. Peut-être que les raisons que je ynmm d'd- 
léguer Vj fortifieront encor davantage. 

Je ne manquerai pas , quand j'aurai quelque loiair, de 
marquer quelques particularités mr ce que M. Descartes t 
pris aux autres sans faire semblant de rien. Je serois iivi 
d'un petit supplément à ce que M. d'Avrandies a déjà re- 
marqué. 

Vous aurez la bonté , * Monsieur, de lui marquer que ce 
n'est pas m<H, mais un ami nonuné Meierus^ qui tat- 
vaille au Glossaire saxonien à ma persuasion. Je sids «vec 
zèle, etc. 

Lbibniz. 



P. S. Je ne sçay si je n'abuse trop de vos bontés en vous 
priant d'envoyer le papier ci-joint à Paris , mais sans mar- 
quer qu'il vient de moy. Vous pouvez dire que celoy qui l'a 
écrit est un ami de M. Spanheim , comme il l'est effï^ve- 
ment. On l'a adressé à moy parce que j'ay des connoissances 
avec messieurs de l'Académie royale. Mais j'ay mes raisons 
pour ne pas leur vouloir demander quelque chose de cette 
nature'. Ainsi , Monsieur, si quelqu'un de vos amis (qui ne 
doit rien sçavoir de moy ) vouloit avoir la bonté de deman- 
der en votre nom quelque éclaircissement de MM. Gassini 
et de la Hire , vous m'obligeriez particulièrement, et M. de 
Spanheim aussi. ^ 

Un sçavant homme , à Berlin , veut donner au public les 
œuvres de Michel Brutus , sçavant italien du siècle passé , 
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qu'il a ramassées (1) ; ce Brutûs écrivoit purement en latin. 

M. Hartman (2), professeur à Kœnigsberg, danslaPrusse, 
va publier un livre intitulé Histoire des Antiquités apostoliques : 
le sujet est beau , et j'espère qu'il sera bien traité. 

J'ay encor use prière à vous faire : Un de mes amis , qtri 
foit des grandes recherche^ sur la langue slavonne, sdu-^ 
haite fort d'apprendre des particularités d'un livre intitulé : 
AdanU Bohofiz horm arcticœ cfe antiquâ linguâ camiolanâ. Je 
8çay que ce livre est imprimé il y a long-temps; mais je ne 
le saurois déterrer. Je voudrois isçavoir si on le<)eut trouver 
dàfis la bibliothèque du roi ou ailleurs. 

Voyant que H. Fabretti (3) vous écrit en ces termes : 
Quam plurimas ex Etrttscis insçriptionibus iypis mandare 
mglexi, ne danrno meoMiorum ingénia torquéantur^ etc.; il 
Hie semble qu'il seroità propos de le prier ou de les donner 
au puUijc; ou de vous les communiquer pour en faire part 
aux curieux. Car on pourroit trouver, un jour des lumières 
Uhdessus, et il est juste qu'on conserve des anciens restes 
d'un peuple fameux. 



Le j8 juillet de la niême année , Nicaise envoie 
à Huet un extrait de cette lettre depuis ces n^ots : le 
révérend père dont Mabillon... jusqu'au post-scrip- 
tnvaije nesais sijerriabjÂse. .. et Huet, le i®' octobre 
suivant , lui répond ainsi : ^ 



(x) Ife serait-ce point Pierre Brutus , Vénitien , évêquéde Gattaro au 
XY^aiède? 

(a) Philippe-Jacques y auteur du livre De rébus gestis Christianorum 
suh apostolis ; Berhn , i6gg. 

(3) Raphaël Fabretti, un de^ plus habiles antiquaires du xvii^ siècle, 
mort plus qu*octogénaire le 7 janvier 1700. 
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Avranches, le i^ octobre 1697. 

..... Quelques recherches qu'on ait pu faire date ks Éh- 
chiyes de Coutance, on n'a rien trouvé de cette dépotalioi 
vers les Bohémiens. Le chapitre que faifeittoocluaitTo- 
rigine de plusieurs noms normands que je rapporte an 
saxonisme , est fort confus , plein de renvois « d'additions et 
de ratures. Je ne puis en faire aucun usage sans le mettre 
au net, et il faut pour cela du temps, et c'est teqai me 
manque le plus. Cela se pourra faire. Dieu aidant, cet hiver, 
à Paris. L'extrait de la lettre de M. Leibnitx sur l'origllBe 
du nom de.Germains est très savante et tarés cùrieiiae, et n^ 
appris bien des choses. Mon peu de lumière dans la tanglK 
allemande est un grand obstacle à mes recherches. Le dic- 
tionnaire de M. Meierus pourra suppléer à mon ignoiaDee, 
si je suis jamais assez heureux pour en avoir un exeiiiplaiie. 
Exhortez, je vous prie, H. Lèibnitz à publier ses remun^pw 
contre la philosophie de Descartes, et H. Delannase àpa^ 
blier la vie de M. dé Saumaise. Pourquoi tant et tant de 
remises ? 

P. i^ÀHIEL. 



xin. 



Monsieur (1), 



Je vous ay toujours beaucoup d'obligation; mais ceUe 
que je vous ay de la connoissance de M. Pinsson est des 
plus considérables. II m'a déjà écrit deux fois et envoyé des 

' (x) Cette lettre est tout entière de la main de Lèibnitz danf notre maint* 
scril. La copie de Lyon ne {tarait pas avoir été bien faite. 
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très bonnes choses ; cela marque combien il est obligeant , 
et combien il vous estime, puisque c'est à votre prière qu'il 
est si libéral envers un inconnu, qui aura bien de la peine 
à trouver quelque chose de propre àluy rendre la pareille, 
t^ependant je tflcheray de faire en sorte que vous ne vous r&r 
peotiez pas 4e Votre recommandation , 

* s 

' \ 

t \ 

. et ne 
Incutiant aliéna tibi piccata pudorePn, 

'Je vous suis bien obligé aussi de m'avoir procuré ce que 
je VCH19 avois demandé pour un amy de Berlin, qui Test aussi 
de Mons. de Spanheim. 

ray reçu par la faveur de Mons. Pin^son la lettre pas- 
torale de M. de Noyon et la lettre de M, Tabbédeja 
Trqipe au sujet du tjuiétisme; la première est sçavante 
et .âoquente , et la seconde explique , fort bien le fond 
de la chose et ce qu'on doit reprendre dans la quié- 
tade des faux mystiques. Cependant il me semble que cela 
ne touche point Hons. de Gambray. J'ay lu une relation 
de son livre insérée d$ns l'Histoire des puvrages des sça^ 
yantsde M. deBeauval Basnage,où jene tnme rien qui ine 
paroisse dangereux. Yôus verrez plus ieimplement ce que je 
pense sur cette matière dans là papier cy-ioint. Il me semble 
que rien ne sert plus à propager le quîétisme que le bruit 
qu'on feit pour le supprimer. 

* 

J^idi ego jactatat motd face creseere flammas , 
. ^ liM rtuUo concutiente mor^f 

( ■ 

Si on n'avoit rien écrit contre le livre de M. de Cambray, 
la chose en seroft demeurée là , et Temprêssement qti'on a 
^ le réOiter ri^veille la curiosité d'une infinité de gens^ qui 
ne se contiendront pas dans les bornes que U. de Cambray 
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leur a marquées, et qui donneront peat-ètre dans les fausses 
matimes qu'on réfute , dont ib n'aurblent rieo sçq sans les 
réfutations. Il en est de même des piétistes chei nous, qà 
font pour le moins autant de bmit en Allemagne qm ks 
quiétistes en Italie ou en France. Si on avoit écMté les 
conseils de ceux qui rouloient qu'on n'écrirtt point eonin, 
il y a long-temps qu'on n'en auroit plus parlé. Il y a dans le 
voisinage un homme très sçavant à sa manière et très ingé- 
nieux , qui nous menace d'une nouvelle théologie et qui a 
donné déjà quelques échantillons. Sans moy, il y a long- 
temps que nous aurions en luy un hérétique de ph»; mlis 
j'ay tftché tant que j'ay pu d'empêcher qu'on ne le ijMrtIf 
point. 

. J'attends le jugement de M. d'Avranches sm* ce que j'ay 
dit de Irminoautore Herminonumet Germvmoruntf et j'eqp^ 
que cela ne luy déplaira point, puisqu'il est de mon- senti- 
ment. J'attends aussi un jour les notices de Gôutance par 
sa faveur. 

Je vous supplie de me communiquer le nom de cetaÉiy 
qui vouloit écrire de fide veterum instrumentorùm. Il foodroK 
exhorter les héritiers (1) de ne point laisser perdre des 
choses si utiles. Je vous supplie aussi de pousser le R. P. 
Bonjour à amasser Foc^^u^ linguœ œgyptiœ, et de m'indt- 
quer ceux que vous sçavez avoir ramassé Vocabula iinguànm 
veterum (2) , ut Camdenus et Pontanus gcdliea, Heinssins 
punica^ Bochartus phœnicia passim etphrygiaf etc. Quoique 
votre Minerva Amalya ne soit pas un dieu topique, c'est 
pourtant une déesse peu connue et qui vous pourroit don- 
ner occasion de dire quelque chose, d'autres divinités peu 
connues , soit topiques ou autres. 



(x) IjSl Revue : Cet écrivain. 

(a) Le copiste de Lyon n'a pu déchiffrer co paragraphe , qui est bien td 
que nous le transcrivons. 
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. I!i*all6z pas n^e déférer de ce que je vous ay dit de <o/- 
vendo îam facile pr.œdestinaiionis nodo. Il m^en arriveroit pis 
que ce qui m'est arrivé à l'occasion de ce que je vous avois 
écrit touchant M. Desçartes (1). On a réfuté ce passage de 
raà lettre, dans un des Journaux des dçavanis^ d'une ma- 
nière qui marque un peu de passion et d'^igreur. J'ay ré-^ 
poniiu modestement comme je crois qu'on doit faire , mai9 
d'une mauière qui peut-être me servira d'apologie suffi- 
sante, si mons.Je président Cousin, à qui j'ay envoyé ma 
réponse, veut bien là faire insérer dans son journal, comme 
il y a* inséré la réfutation que j'apprends par vostre moyen 
filtre de M. Régis. 

J'ay exhorté un sçavant à prendra en niain le grand 
Theatrum genealogicum Henningesn (2) , pour en procprer. 
nue nouvelle édition. Uais il y aura une infinité de choses 
àadjouter pour redresser cet auteur et pour le suppléer, 
à cause des découvertes faites après son temps. Il faudroit 
* amsi adjouter les preuves, de sorte que ce seroit en effet 
au nouvel ouvrage. Comme Henuingesius (3) a esté de 
Lunebourg, nous prétendons dans ce pays d'avoir un 
dix>it particulier sur son livre qtii d'ailleurs est devenu 
nire. 

. Un jeune Suédois fort sçavant, fils du précepteur dû Roy, 
Dira apporté de M. de Sparwenfeld (k) ( cQùnu à Paris et 
mentionné dans la préface que le P. Bénier (5) a mis de- 
vant l'Etymologicon de M. Ménage) grand nombre de livre» 
carieux publiés en Suède, qui nous sont peu connus, entre 

(i) Nîcaise avait envoyé « comme nous l'avons vu, la lettre de Leibnitz à 
Huet qui en avait feit trophée et l'avait répandue. De là l'artide de Régi» 
dus le Journal des Scat^ants» 

(a) La JHevttg : Hermingesii. 

(3) La Revue donne encore Herminges'tus, 

(4) "LBi Revue : Spawenfeld. 

(5) La Revue : Besnier. 
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antre Schefferi de libri» Sueeorum (1) ; il m'a dit qa'iin 8ca- 
vant homme travaille à l'augmenter, n y a aossi YÀKAk- 
vertus de M. Stemielm (2) , et Lundii diu. de Xcamlke Cet 
rum (3) , et la relation de mons. Bilberg da voyage |Éf 
ordre du fen roy aux extrémités dn royaume f m k 
Laponie, pour remarquer les endroits où le aoléH nêie 
couché point la nuit en esté ; ce qui sert beancoap à édidr* 
cir la doétrine des réfractions ; car le soleil en effet pavqist 
plus éleyé qu'il né devroit être sans les réfiractioiis. bi 
médailles de Suède de mons. Brenner (k) paraissent gifr- 
vées, mais jusqu'ici sans le commentaire. D y a des DM»- 
noyés anciennes par lesquelles on prétend prouTer qn 
les trois couronnes estoient une vieille enseigne di 
royaume de Suède. 

J'ai le Muséum regium Daniœ desumptum ab OUgerio Jo- 
ecfbœo (6)« Il y a aussi des médailles danoises. Mons. Otto 

(i) Jean Scheffer, né à Strasbourg en i6a i , mort à XJpsal , où Ghriidne 
Tarait £ût profeiieiir de droit public en 1679. Le ^'^'^ doftt parle id Leîbaib 
est -probablement Memorabîlia suecicœ gentis , Hambourg, 1670.- 

(a) JntichtverUis, siife de originibus Sueco-Gothicis , Stockliphny lêÊê, 
C'est apparemment une réfutation de l'ouvrage de Philippe Gloyer» dt 
Dantzig: Germamœ antiquœ', iibri 111 j Leyde (ElzeV.), x6i6, a laL 
in>fol. *— George Stemielm , saTànt suédois , mort à 74 ans, en x67a , fiT 
un des premiers étrangers que s'associa la Société l'oyale de Londres. Sm 
principal ouvrage est t Magog ardmèà Gothicus , nve origines vocûiidanm 
in linguis pêne omi^ibus ex Unguâ suecied peteri , Upsal » in-4« 

(3) Charles Lund , professeur de droit à Upsal « mort en i^tS ^k'j'jmt 
auteur de Xamolxis^ primas Getarum legislator ( in-4 de a 38 pages^ Updf 
1687 ) , où il prouve'que le Styx et les Champs-Elysées étaient dans YBêf 
singie , province de Àuède. 

(4) Elie Brenner, mort septuagénaire , en 17x7. Son Thesaunu MM/h 
morum Sueco-Gothorum , gravé par fartorios, parut à Stockholm, ci 
1691 , in-4. 

(5) Oliger Jacobeus , né à Aarhnus , en Juthland , en i55o , mort es 
1701. Son Muséum est de 1695, in-fol. 
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Sperling, historiographe dé Danemarc, bien versé dans les 
anciennes médailles, comme il a fait connoistre ^pa^ sa 
dissertation de Nummo TrànquiUino (1) , travaille aux mé- 
dailles de Danemarc justo opère. H a publié , il n'y a pas 
. long-temps, un petit livre de linguâ Dankâ^ où il reprend 
*ftas d'une fois mons. Rudbeck (2) et les autres antiquaires 
du nord , qui poussent leurs imaginations trop loin. 

Tons aurez la bonté de vous souvenir du livre d'Adam 

JMioriz de linguâ Camiolanâ , que je souhaiterois de pdu- 

Mîr trouver. Je n'ay pas encore pu envoyer à M. le prési- 

;:^dent Boisot la liste de ce que je souhaite pour profiter de 

|(fes bontés , parce qu'il m'a fallu du temps pour consulter 

^ idusieurs manuscrits que j'ay déjà ; mais je lui écrirai pour 

cela au premier jour. Au reste, je suis avec zèle , 

Bfonsieur, 

Votre très humble et très obéissant serviteur 

Leibniz. 

. Pardonnez-moi , Monsieur , que vous recevez si tard les 
ieUres de MM. de Spanheim et Morel; je voulois les ac- 

(x) De ■ nummo Puriœ Sabinœ Tranquillinœ Akgustœ^ imp. Gor- 

' ^dmm /// uxoris , Amsterdam y 1688 , in-^. Othon Sperling , pensiomié 

^ ' |wr Louis XIY ^ et associé étranger de la Société royale de Londres , mourut 

à8x dfAf le 17 mars 17x5. L'écrit mentionné parLeibnitz un peu plus 

bas. est de'Damem iiriguot et nominis antique glorià ac ' prcerogativà 

ûfter septentrionales vqmmentariolut ; Copenhague, x6g4 , in-4. 

(a) Ôlaus Rudbeck , l'un des plus savants hommes qu'ait produits la 
Soèdé, né en i63o,mort en x7oa; il s'agit ici de son Mlantica sive 
Éianheim , ^vera Japheti posterorum sedes acpatrîa ; Up8al,,i675 et annéea 
iiB¥lmt«s, 4 Volumes petit ih-fol. , avec un aflas in-fol. de 41 feuilles. 
Rudbeck y soutient que la Suède est l'Atlantide de I^laton ^t la mère 
da genre husHain. Fréret assure que tout n'est pas à rejeter dans cet ou« 
^nge dont deux^ volumes seulement avaient paru lorsque Leibnitz im^ 
primait ceci. 
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compagner de la mienne ; mais des voyages et autres dii- 
tractioQS en trê» grand nombre m'ont détoamé. 

Maiâ où est le papier que Leibnitz a^ait joint à 
cette lettre et où il exposait ses sentiments sur lé 
quiétisme* et sur la grande querelle qui était à 
l'ordre du jour à cette époque? Ce papier ne se 
trouve pas dans le manuscrit de Paris à la cuite deb 
lettre qui devait le renfermer : la copie de Lyon ne 
le reproduit donc pas. Cette perte eût été très re- 
grettable. Grâce à Dieu , nous n'avons pas à h 
déplorer. Nous avons retrouvé le papier qui pa- 
raissait égaré et qui Tétait en efFet au milijeu 
d'autres lettres de cette ménie correspondance. Il 
n'est pas tout entier de la main de Leibnitz , et 
c'est ce qui aura trompé les yeux du copiste lyon- 
nais ; mais c'est l'écriture bien connue de son seâfé- 
taire ; et de plus il y a de fréquentes ratures et des 
lignes entières de la main de Leibnitz. Le titre est 
également de sa main : 

Sentiment de M. de Leibniz sur le livre deM. d^ Cambreift 
et sur Pamour de Dieu désintéressé. 

La lettre pastorale de Mons. l'évèque de Noyon est 8(1* 
vante et éloquente, et en un mot digne da caractère de son 
auteur ; mais il eût esté à souhaiter qu'il eût voulu s'appii* 
quer davantage ; car il nous auroit appris bien des <Âoeei 
belles et relevées. It dissuade la lectare des livres remplit 
de maximes dangereuses, mais il ne nonune point eei 
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vrés/et il n'explique point en ;4iioy. consiste m nouveau 
\ -semi-quiétisme. Je m'imagine q«&^téki vdc^t estre plus 
onnu dans son diocèse ; cependant lesT^^éoénriités peuvent 
Dcore faire tort à la vérité ( dont Terreur emjj^nte souv- 
ent les livrées) , servir à l'oppression des iuuôeent^ et 
loigper les ftmés de la plus pure théologie d^ vrais mys^ 
ques y qui nous doit détacher des choses mondaines pour 
ùvb menar à Dieu. Je souhaiterois donc qu'on s'appliqu&t 
liis amplement et qu'on marquât mieux les limites de 
erreur et de la vérité. Cependant la lettre qu'on attribue 
j^ons. l'abbé de la Trappe y sert en partie, et peut-estre 
ne M. de Noyon a voulu s'y rapporter ; c'est pourquoy ces 
eux lettres paroissent à la fois. 

LA lettre de mons. l'abbé de la Trappe est aussi fort so^ 
ide^ à mon avis ; ce sont sans doute des faux mystiques 
pd s'imaginent qu'estant une fois uni à Dieu, par un acte 
le foy pure et de pur amour , on y demeure uni , tant 
l^'on ne rétoque pas formellement cette union ; car il est 
leès visible que tout acte par lequel nous préférons nostre 
lÉÔsir à ce qui est conforme à la gloire de Dieu ou à son 
pdsir^ que la raison et la foy nous fait connoistre , estun^ 
location effective de l'union avec Dieu^ quoiqu'on ne fasse 
M>int cette réflexion expressé d'une révocation formelle^ 
i. de la Trappe découvre fort bien l'illusion de l'union 
X>iitinuelle prétendue fondée sur Tinaction , puisque c'est 
plutôt par des actes et exercices fréquents des vertus 
divines, que nous devons maintenir notre union avec 
iNeu , pour monstrer et fortifler l'habitude de ces vertus 
pd nous y unissent. 

Pour ce qui est de la charité ou de Tamour désintéressé^ 
or lequel je vois naître des disputes embarrassées, je crois 
[8*00 ne sçauroit s'en bien tirer qu'en donnant une véri- 
sble définition de l'amour. Je crois de l'avoir fait autrefois 
ans la préface, de l'ouvrage que vous sçavez, Monsieur, 

II. 20 
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en marquant la souree de la justice ; car la justice dans ï 
fond n'est autre chose que la charité conforme à la sag^ne; 
la charité est une bienveillance universelle ; la biemvàlkm 
est une disposition ou inclination à aimer, et elletk 
même rapport à l'amour que l'habitude a à l'acte ; et r*- 
mour est cet acte ou estât actif de l'àme qui nooi tt 
trouver notre plaisir dans la félicité on satisfactiop imr 
truy. Cette définition, comme j'ay marqué dè9 loni« al 
-capable de résoudre l'énigme de l'amour désintéressé etk 
distingue des liaisons d'intérêt ou de débaache. Je i 
souviens que dans une conversation que j*eiis , il y i 

plusieurs années, avec mons. le comte. Italien, et 

d'autres amis , où on ne parloit que de l'amour hnmaii, 
cette difficulté fut agitée , et on trouva ma solution éêS^ 
faisante. Lorsqu'on aime sincèrement une personne, oùftj 
cherche pas son propre profit, ni un plaisir détaché àf 
celuy de la personne aimée , mais on cherche son irtiiÉ 
dans le contentement et dans la félicité de cette penonMj 
et si cette félicité ne plaisoit pas en elle-même , mais M» 
lement à cause d'un avantage qui en résuite pour noiii,Ci 
ne seroit plus un amour sincère et pur. Il faut donc qnW 
trouve immédiatement du plaisir dans cette félicité, et 
qu'on trouve de la douleur dans le malheur de la persoM 
aimée; car tout ce qui fait du plaisir immédiatement p« ' 
luy-mème est aussi désiré pour luy-mème , comme fainri 
(au moins en partie) le but de nos vues, et comme M 
chose qui entre dans notre propre félicité et nous donne à 
la satisfaction. 

Gela sert à concilier deux vérités qui paroissent incom- 
patibles ; car nous faisons tout pour notre bien , et 11 est 
itàspossible que nous ayons d'autres sentiments , quoi qie 
ndtiS' puissions dire ; cependant nous n'aimons point enoon 
tout-à-fait purement, quand nous ne chen^hons pas le bien 
de l'objet aimé pour luy-mème et parce quil nous platt 
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iiay-fnèmie , mais à cause d'un avantage qui nous en pro- 

^Vieot. Mais il est visible par la notion de Tamour que nous 

^mions , de donner, comment nous cherchons en même 

4emjis notre bien pour nous et le bien de l'objet aimé pour 

Iny-même , lorsque le bien de cet objet est imniédiatement, 

il^teîrDièrement [uUmaià) et par luy-mème notre but » notre 

•jibisir et notre bien , comme il arrive à l'égard de toutes 

; wê choses qu'on souhaite , parce qu'elles nous plaisent paf 

/^Ipil^s-mèmes , et sont par conséquent bonnes de soy, quand 

n'auroijt aucun égard aux conséquences; ce sont des 

et non pas des moyens. 

/,. OTj l'amour divin est infiniment au-dessus des atnotirs 

i^^'dJÉB créatures ; car lesr autres objets dignes d'estre aimés 

lll^t en effet partie de notre contetitement ou de notre 

-JpDheur en tant que leur perfection nous touche et nous 

JriMt^ au lieu que la félicité de Dieu ne fait pas une partie 

^^pa nostre bonheur, mais le tout. Il en est la source et non 

^|p•i Taccessoire ; et les plaisirs des objets aimables mondains 

tvant nuire par des conséquences , le seul plaisir qu'on 

dans la jouissance des perfections divines est sûre- 

it et absolument bon^ sans qu*il y puisse avoir du 

iDger ou de l'excès. ^ 

i-i, Ces considérations font voir en quoy consiste le véritable 

^jiéniitéressement du pur amour qui ne sçauroit estre déta^ 

' (fié de nostre propre contentement et félicité ^ comme 

H. fie la Trappe a fort bien remarqué , puisque notre véri- 

•li^ félicité renferme essentiellement la connoissance de 

la félicité de Dieu et des perfections divines , c'est-A-dire 

tamour de Dieu, et par conséquent il est impossible de 

fiéférer l'un à l'autre par une pensée fondée en notions 

éiitiACtes ; et vouloir ,1e détacher de luy-même et de ^on 

bieo , c'est jouer de paroles , ou si Ton veut aller aux efTets , 

c'est tomber dans un quiétisme extravagant , c'est vouloir 

ane inaction stupide ou plutôt affectée et simulée , où , sous 
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prétexte de la résignation et de Tanéantissement de l'àme 
abymée en Dieu ; on peut aller au libertinage dans la pra- 
tique , ou du moins à un athéisme spéculatif cacbé , tel que 
celuy d'Averroès et d'autres plus ancjens, qui voulmeiit 
que notre âme se perdoit enfin dans Fesprlt nniyersd , et 
que c'est là l'union parfaite avec Dieu , sentiments dont je 
trouve quelques tracés dans les expressions assez ingéiM- 
ses , mais quelquefois bien ambiguës et biensujettesA cmh 
tion, de certaines épigrammes d'un auteur mystique « ifi 
s'appelle Joannes Angélus. Je ne doute point que les rnà 
mystiques et bons directeurs n'en soient bien éloignés, et 
j'ay surtout trouvé de la satisfaction dans les eieeOiebb 
ouvrages du P. Spée , jésuite , dont le mérite a été itofini- 
'ment au-dessus de la réputation qu'il a acquise. Gepémént 
il faut avouer qu'on ne donne pas toujours des précsqitei 
suffisants pour excitef .le pur amour de Dieu sur loatai 
choses et la véritable cotitrition , et lors même qu'on ktnk 
l'amour de Dieu sur ses bienfaits, Considéirés d*nne nOh 
nière qui ne inaf qiie pas en mén!ie temps ses perfeétions, 
c'est un amour d'un degré inlférieur, utile saris dbute ^ 
louable , mais qui né laisse pas d'être intéressé et h'a pas 
toutes les conditions du pur amour divin ; et selon les prin- 
cipes du ï^. Spée , il faudroit plutôt le rapporter à cette 
vertu théologique qu'on appelle espérance qu'à la charité 
même. D'ailleurs , on peut se sentir obligé à une personne 
sans l'estimer, lorsque ses bienfaits ne marquent point sa 
sagesse , et Famour dont il s'agit ici ne^çauroit être sans 
estime. 

Je croy que le dessein de mons. l'archevêque de Cann 
bray a esté d'élever les âmes au véritable amonr de Dien 
et à cette tranquillité qui en accompagne la jouissance, en 
détournant en même temps les illusions d'une fausse quié- 
tude. S'il a bien exécuté sop dessein , c'est ce que je ne 
sçaurois point encore dire. Cependant je présume qu'il ne 
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s'y sera point mal pris, et la relation de ce livre que j'ay 

vu dans Thistoire du Journal des Sçavants^ me confirme 
i . 4ans cette pensée ; car il me semblé que tout ce que j'y ay 
i .la pourroit estre interprété favorablement. Cependant, 
i comme j'apprends que des peirsonnes d'un jugement ex- 
il >^is trouvant à redire à cet ouvrage, ou demandent plus 
i rCexplication /je suspends mon sentiment là-dessus; et en 
|l ^aâténdant plus d'éclaircissement , je serai toujours porté à 
i^.«foir bonne opinion d*UQ auteur, surtout quand on a d'ail- 

Jj^ars des preuves de son mérite, et je croy qu'il n'y a guère 
matière qui mérite mieux d'estre prèchée que le véri- 
fie amour de Dieu. J'ay appris que depuis peu une jeune 
tbisélle angloise, nommée mademoiselle Ash (1), a échan- 

j|;é des belles lettres avec un théologien habile , nommé 
i. HL Norris , au sujet de l'amour de Dieu désintéressé , dont 
I, ÉÉi parle tant maintenant en France. Rien n'est plus de la 
1^ juridiction des dames que les notions de l'amour ; et comme 

'INaiiour divin et Famour humain ont une notion commune, 

JM dames pourront fort bien approfondir cette pensée de 

it théologie. 

L. 

2 , Qu'on nous permette de citer à coté de l'opinion 
^ de Leibnitz celle d'un autre correspondant de Ni- 
i çaise doilt la réputation n'est «nullement théolo- 
i giqiie , le savant antiquaire Morell , protestant qui 
avpit souffert pour sa foi et dont les lettres témoi- 
gnent du plus noble et du plus pur caractère. Il 
écrivait à Nicaise à la fin de l'année 1696, de sa 
retraite d'Arnstadt : 

(i) sic. 
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<r — Les agitations que f ai eu à soutenir en France sont 
un effet de la pure grâce de mon Dieu. Car je puis dire a?oii 
appris dans la Bastille à être chrétien et à comprendre ea 
qu'est le devoir d'un misérable mortel envers son Créalàr. 
Ainsi , bien loin d'avoir de la rancune contre le mintatni 
défunt, il a été l'organe de mon bonheur» et plùtà Dki 
que je pusse par une seconde adversité le remettre cri 
vie , afin qu'il pût faire repentance de tout le mal qv'fl t 
causé... Il Q*y aîiu'à regarder tous les événements comM 
des effets de la Providence supérieure qui nous appellai 
soi par des afflictions , étant impossible de servir frandie' 
ment deux maîtres contraires. Prenez seulement rexenfiii 
du R. P. Norris, qui étoit tranquille dans sa cellule^et coït* 
tent ; présentement il devient esclave d'tm fantôme ià 
grandeur et il ne pourra plus vivre ni à soi ni à ses anÛL 
Tant plus je fréquente les grands , tant plus je troaveqa'ib 
sont malheureux jusqu'à en avoir pitié. Pourvu qu'A 
homme se borné dans sou esprit et se contente , il est pjhv 
riche que le roi et n'a aucun revers à craindre. Hoil k 
nourriture et le vêtement, tout le reste ne sont que dei 
illusions : le bon sens nous le dit sans entrer en raisoD 
théologique. i> 

Un tel homme devait incliner vers le mysticisme, 
et par plus d'une raison le pfeux et liuinble anti- 
quaire était favorable à Fénelon ; il le déclare 
expressément. f 

(Correspondance de Nicaise, tom. IV, n® 1 55. ) 

(Sans date.) 

L'on aura bien de la peine à Rome à se résoudre de con- 
damner le livre de M. de Cambray , car il faudroit con- 
damner en même temps plusieurs saints de votre Église et 
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la plupart des théologiens mystiques qui ont eu approba- 
tion. La question ou difficulté est délicate, quoique peu 
tttile pour t instruction dû peuple. Je ne trouve rien que 
de bon dans ce liyre, ayant ici l'édition faite à Amsterdam : 
et )e m'étonne que l'état du Christianisme soit si déplo^ 
ndMe que l'on n'ose étaler la vérité toute simple comme 
Pen a fait par le passé. Il semble que vous vous rangiez du 
nombre de ceux qui condamnent M. de Cambray ; j'en suis 
mrpris ; car les raisons que vous alléguez ne disent rien qui 
mérite ou appuie une telle condamnation , mais seulement 
i|^e Tous^vous laissez entraîner par le courant et augmentez 
kf nombre du côté des gagnants. 

' Dite^-moi, s'il vous plaît, puisque l'amour du prochain 
doit être sans intérêt , voire contre l'intérêt et la raison , 
en ce que nous devons aimer nos ennemis et ceux qui nous 
bmîssent , si c'est mal fait de dire que l'amour de Dieu 

diNt être sans intérêt C'est Dieu même qui embrase 

Pâme pour le pouvoir aimer. Et à proprement parler, 
md ne sauroit aimer Dieu avant sa régénération et en 
le soumettant entièrement à sa sainte volonté par une en- 
tière abnégation de soi-même, ce qui bannit tout intérêt, 
la' décision de Rome ne pourra empêcher l'amour divin 
4aDs rame fidèle et ne sauroit l'allumer dans un cœur non 
régénéré. Ainsi quel parti le pape prenne , il ne fera pas 
^rand mal ni grand bien. Comment pouvez-vous dire qu'on 
devroit condamner M. de Cambray par la seule raison de 
ce qu'il enseigne en d'autres termes que la coutume? il faut 
donc toujours acquiescer et suivre l'erreur populaire? est-ce 
<IUe M. de Cambray parle autrement qu'un Tanière , Rom- 
pis, sainte Thérèse, saint François de-Sales et une infinité 
de lumières de votre Église? Et dans le fond quelle hé- 
^ésie ont ses paroles? il n'enseigne rien de nouveau, mais 
^Hhis dépeint l'amour divin dans des termes plus relevés. 
^mi je ne vois pas qu'on ait grande obligation à M. de 
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lors le Nil à la mer Rooge. Je dis ensuite qii*Ophir est toute 
la côte occidentale du grand continent d'Afriqae , et spé- 
cialement les environs de Sofala. Et je montre' que dims 
quelques exemplaires des septante, Ophir est appelé &- 
pkara. Je passe de là à la recherche de Barsis et je soatiéas 
que c'est toute la cAte occidentale d'Afrique et d'Espagne, 
et spécialement les environs de l'embouchure da Bœtis. 
Et j'avance un paradoxe contre quoi M. Grœvins s'est lé- 
crié, mais que j'ai prouvé par l'autorité de treize anciens 
auteurs, et par des raisons très solides, que les anciens 
doubloient le cap de Bonne-Espérance , et que les Portu- 
gais ont retrouvé mais non pas trouvé ce chemin. Feur 
mine fort en détail ce que c'étoit que ces marchandises 
que la flotte de Salomon lui rapportoit ; et je traite enf à 
plusieurs questions nouvelles et curieuses que je souhaite 
que vous et M. Leibnitz et mes autres amis puissiez voir 
dans l'original. — 

P. Daniel. 

XIV. 

Ainsi se termine l'année 1697. £n 1698, Leibnitz, 
qui ne savait pas bien ce qui se passait à Paris, n'hé- 
site pas, dans une lettre à Nicaise du a4 mai, au 
milieu de beaucoup d'autres choses, à reprendi-e la 
question de l'amour divin. Cette lettre est fort belle. 
Nous la tirons de la Reuue des deux Bourgognes ; car 
elle manque dans notre manuscrit : ou du moins 
il n'y a guère que la partie de cette lettre qui se 
rapporte à la théologie. 

Hanover, 4/14 mai 1698. 

Je vous suis très obligé, Monsieur, du soin que vous avez 
pris tant pour m'avertir du traité de M. le président Boisot 
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' que pour le disposer à continuer de m'être favorable, comme 
i vous l'aviez disposé à l'être d'abord. La cause que je n'avois 
^ point encor profité de ses premières offres a été que, par je 
I ne sçay quel accident, la liste qu'il m'avoit envoyée s'estoit 
i égarée dans le tas immense de mes papiers. L'espérance de 
I la retrouver m'a voit fait différer d'avouer la faute et de le 
i supplier d'une nouvelle copie de cette liste. Mais ce temps 
I pressant maintenant, je luy ay fait aveu de ce malheur, 
I disant que je ne sçay point si je dois oser le supplier de 
I potisser'ses bontés jusqu'à me l'envoyer de nouveau. J'a- 
I joute que je me spuvenois que la pluspart des pièces m'a- 
\ Voient paru dignes d'être obtenues, mais que je ne les avois 
i fouli) demander qu'à condition de pouvoir faire moi-même 
i la dépense des copies, ou bien, au cas qu'on eût manqué de 
i personnes propres à les faire, que j'aurois souhaité d'obtenir 
' pour quelque temps ces deux tomes où ces pièces se trou- 
vent, et qu'on auroit pu prendre des mesures très seures, 
maintenant que la paix est faite (1) , pour les faire passer à 
Bàle, et de là à Francfort , et j'aurois voulu donner toutes 
les assurances nécessaires pour ne faire point douter d'une 
i exacte restitution^ Mais je ne sçavois présentement s'il 
I m'étoit encor permis de former ces sortes de souhaits et 
d'en espérer quelque succès; qu'en ce cas mon obligation 
. seroit plus grande et que le public en seroit d'autant plus 
redevable à M. le président Boisot et à la mémoire illustre 
de feu M. l'abbé son frère , et enfin que j'attendrai sa déci- 
sion. J'ai jugé à propos et plus conforme à la vérité de luy 
(terire ces choses moy même , mais je vous supplie , Mon- 
sieur, de les appuyer. 

L'eireur sur le pur amour paroit être un malentendu qui, 
(Bomme je vous M déjà dit, Monsieur, vient peut-être de ce 
gu'on ne s'est pas attaché à bien former les définitions des 

(i) La psùx de Kiswick , en 1697. 
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termes. Aimer véritablement et d'une manière désintéressée 
n'est autre chose qu'être porté à trouver du plaisir dans les 
perfections ou dans la félicité de l'objet et par conséquent à 
trouver de la douleur dans ce qui peut être contraire à cmper- 
fections. Cet amour a proprement pour objet des substahces 
susceptibles de la félicité ; mais on en trouve quelque image 
à l'égard des objets qui ont des perfections sans les senti- 
ments, comme seroit par exemple un beau tableau. Cdnj 
qui trouve du plaisir k le contempler et qui troaveroit de la 
douleur à le voir gasté, quand il appartiendroit même à un 
autre, l'aimeroit pour ainsi dire d'un amour désintéressé; 
ce que ne feroit pas celuy qui auroit seulement en me de 
gagner en le vendant ou de s'attirer de Tapplandlssqpient 
en le faisant voir, sans se soucier au reste qu'on le gaste oo 
non quand il ne sera plus à luy. Cela fait voir qa'mi ne sau- 
roit oster le plaisir et la pratique à l'amour sans le'détnnre, 
et que M. I>e^réaux a eu également raison dans ses heanx 
vers, dont vous m'avez fait part, de recommander Timpor- 
tance de l'amour divin et d*empèclier qu'on a& foime qb 
amour chimérique et sans effet. J'ay expliqué ma définitim 
dans la préface de mon Codex diplomatieus juris ^enfta», 
publié avant la naissance de ces nouvelles diqmtes , parce 
que j'en avois besoin pour donner la définition de la jus- 
tice, laquelle à mon avis n'est autre chose que i^ chabiib 
aÊGLKE snvAXT LA SAGESSE; et la charité étant nne bie»- 
veillance universdle, et la bienveillance étant une habitude 
d'aimer, il étoit nécessaire de définir ce que c'est qn'aimer ; 
et puisque aimer est avoir un senlimenl qui fait trouvée Ai 
plaisir dans ce qui convient à la félicité de l'objet aimé, et 
que ce qui fait la règle de la sagesse n'est autre chose que 
la science de la félicité^ je faisois voir par cette analyse que 
la Câicité est le fondement de la justice, et que ceox qai 
voudroient donner les véritables éléments de la Jorisprn- 
dence, que je ne trouve pas encor écrits conune il faut. 
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devroient commencer par rétablissement de la science de 
la félicité 9 qui ne paroît pas encore bien fixée non plus « 
quoique les livres de morale soient pleins de discours de la 
béatitude ou du souverain bien. 

Gomme ce plaisir, qui n'est autre chose que le sentiment 
de quelque perfection , est un des principaux points de la 
félicité; laquelle consiste dans un état durable de la pos- 
session de ce qu'il faut pour goûter du plaisir, il seroit à 
souhaiter que la science des plaisirs, que feu monsieur Lan- 
tin méditoit , eust été achevée ; et il seroit bon au moins 
de pouvoir obtenir l'économie de son projet^ mais il seroit 
encor mieux si on pouvoit obtenir ses recueils et ses ré- 
^ flexions sur cette matière. Je Tay souvent fait sommer au- 
^ trefois par feu M. Fabbé Fôucher^ comme je faisois aussi 
*' la guerre à feu M. Justel de ce qu'il laissoit mourir son 
^ beau dessein des commodités de la vie. S*il est à désirer que 
des excellents hommes prennent soin de conserver leurs 
pensées, il seroit encor plus à souhaiter que le public y prît 
part pour faciliter leurs desseins ; mais id populus curât sci- 
licet. n est vrai que lorsque des grands princes et leurs mi- 
nistres tournent les pensées encor du côté des sciences, 
! comn^e on fait en France , on fait réunir quantité de belles 
' choses , qui sans cela auroient été perdues pour le genre 
' humain. Mais on ne sauroit empêcher qu'il n'échappe 
' toujours quelque chose , d'autant que le public n'en est pas 
toujours assez informé. 

Entre nous, je vous laisse juger. Monsieur^ si ce que je 
viens de vous écrire ne pourroit estre envoyé à M. l'abbé 
Bourdelot, pour être communiqué à M. lé président Cousin. 
Mais il seroit bon que cela ne se fît que comme de vous. Il 
suffiroit de ne mettre mon nom que par des initiales comme 
par exemple : Extrait d'une lettre de M. D. L. à Monsieur 
l'abbé Micaise , touchant l'amour désintéressé et les fonde- 
ments de lajustice (1). 
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Si H. Bayle est réconcilié ayec M. Joriea , j'en tsiïis bien 
aise : il pourra travailler désormais avec plus de Bbçrté aux 
choses utiles. 

J'ai envoyé la lettre du R. P. Bonjour à M. Ludolfi, mais 
je la trouve trop courte. Il pourroit bien loi écrire dorénan 
vaut en françois et plus amplement ; les sçavants hmnmes 
ne se doivent point écrire des lettres vuides. Je voadrms 
qu'il se fût expliqué un peu plus sur les difficultés qne 
M. Ludolfi trouvoit dans son système , et qu'il kii eust fait 
quelque détail de son dessein pour mieux profiter de son 
jugement , car quelque habile homme que soit le P. Boa- 
jour, il est jeune ^ et cela veut dire que le jugement d'un 
excellent homme avancé en Age lui sera toujours utile. A 
quelle langue croit-il que Tancienne égyptienne se rapporte 
le plus? . 

M. révoque de Salîsbury {2)im*a fait tenir enfin le Bvre 
traduit d'espagnol par un théologien de son diocèse. Ce sont 
des lettres que le fiscal Yargas ( depuis ambassadeur de 
Philippe II à Rome) et quelques théologiens espagnols ont 
écrites de Trente, où le concile et les légats du pape ne sont 
pas fort avantageusement représentés. Cette version' est 
angloise, mais il en paroitra bientôt une françoise ; et même 
on fera imprimer aussi l'original espagnol. Ces lettres justi- 
fient extrêmement ce que Fra Paolo a écrit, et font voir que 
le cardinal Pallavicini ne. l'a pas bien réfutée Cela étant, ta 
France est fort à louer de n'avoir pas encor reconnu ce con- 
cile pour véritablement œcuménique ; et elle fera bien sans 



(i) C*est Textrait qui se trouve danMe maùuscrit de Paris* 
(a) Le fameux .Gilbert Burnet,mort en i6i5. -^Le jurisoonnilte Fr. 
Vargas , mort en 1 56o avait un grand renom d'érudition & d'intégrité. Ses 
Lettres et Mémoires touchant le Concile de Trente ont été traduits eof 
français (Amsterdam , 1700 et 1720, in-8). 
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doute de ^*en garder encor doresnavant, pour ne point faire 
préjudice à Tautorité même de l'Église et des conciles , en 
voulait qu'un concile de contrebande passe pour un bon. 

Le R. P. Bouvet (1) m'a envoyé son livre qui contient 
le pourtrait du monarque de la Chine (2), et je lui ai envoyé 
des questions pour la Chine ^ auxquelles il m'a promis des 
solutions. Je suis avec zèle , etc. 

Leibniz. 



JP. S. Le jugement de M. d'Âvranches sur ma réponse à 
M. Régis (3) me donne beaucoup de contentement ; sufficit 
$alibtis placuisse. Les bons Cartésiens^ tels qu'ils sont vul- 
gairement , n'ont pas grand sujet de se vanter de leur gri- 
moire. — Les vers de M. Boileau me plaisent toujours beau- 
coup. — Nous avons aussi des reliques à Hanover , et 
d'aoâsi bonnes qu'il y en ait en Europe. Dernièrement oiir 
eu a fait imprimer un catalogue. Quelques-unes ont été 
apportées du Levant , il y a plus de trois siècles. — Il me 
aemble qu'on prend à tâche , à présent , de mortifier les 
jésuites en France. Chacun a son tour. — Mes vers à ma- 
dame de Scudéri n'étoient point sur l'amour désintéressé. 



. (i) Jësaite, et rim des six premiers missionnaires mathématiciens que' 
Louis XIV fit partir à ses frais pour la Chine en Î685 ; mort septuagénaire 
en i73a. 

(a) L'empereur K.ang-hi. Ce portrait fut traduit en latin par Leibnitz 
et publié en 1669. Le recueil de Chrétien Kortholt contient des lettres du 
P. Bouvet à Leibnitz. 

(3) Pierre^ylvain Régis, cartésien, mort en 1707, avait répondu 
aux objections anti-cartésiennes de Huet. Leibnitz était venu au secours du^ 
prélat. 
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XV- 

Nous joignons ici immédiatement la lettre ci-des" 
sous qui n'a pas beaucoup d'importance. 

Hanover » ce 24 juin 169S (t). 

Monsieur, 

Vous avez receu ma dernière, à laquelle je me rapporte, 
et vous diray cependant que j'ay publié ce printemps h 
chronique d'AIbéricus, Monachus trium fontinm (2), citée fi. 
souvent par MM. du Chêne i Le Mire, Blondel, GhiSiet, 
et qui contient tant de belles notices généalogiques. 
Comme j'en ay eu un vieux exemplaire manuscrit en par- 
chemin assez bon , et un autre moderne de la bibliothèque 
de Wolfenbuttel , quoique imparfait , j'en ay pu donner une 
édition passable ; et j'espère que leé curieux m'en sauroot 
quelque gré , parce qu'autrement cet ouvrage seroit peut- 
être encor demeuré enseVeli long-temps. 11 y en avoît un 
exemplaire dans la bibliothèque des jésuites du collège de 
Clermont ; mais il étoit aussi imparfait que celui de Wol- 
fenbuttel , à ce que le R. P. fiardouin me fit dite. 

Ce qui m'engage , Monsieur, à vous écrire préséiitemeot 
est la lettre M. de Ludolphi (3), par laquelle il répondà celle 
du R. P. Bonjour (4), que je vous envoie ici jointe; vous 

(x) Cette lettre manque dans le manuscrit de Paris. 

(a) La chfonique d'Albéric des Troiv^Fontaines, moine clslercieD (fat 
xiii^ siècle, ^arut danà le tome II des Accessiones Historîca; (Leipsigi 
1698, in-4)* 

(3) L'orientaliste Job Ludolf , qui possédait Tingt-cinq langues et qui 
mourut octogénaire en 1705 , préparait alors sa grammaire éâiiopiqoe 
(170a) et son iexicon Mthiopîco-latinum ^ 1699» iu-fo1. S9i Grammaûca 
Amharicœ lîngnœ venait de paraître. 

(4) Religieux augustin, auteur de VExercitatîo in monumehla coptica 
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suppliant de la faire tenir. Oa feroit bien de faire envoyer 
à M. Ludolphi l'exemplaire œthiopique qu'il demande; car 
il n'y a personne qui en puisse faire un meilleur usage que 

^ lui ; et j'ose joindre mes prières aux siennes , ayant eu au- 
trefois rhonneut de faire la révérence à Téminentissime 
cardimil Casanate (1), et l'ayant trouvé porté à favoriser les 
oonnoissances utiles. 
Notre sçavànt ami , H. Horell , â fait une chute en re- 

f venant de la foire de Leipsig, qui Tenipêche de se servir de 

I sà main pour écrire. On espère pourtant, à ce qu'il m^a fait 

i écrire , que ce sera sans suite. Je suis , etc. 

i • 

i Nicalse Êiit connaître à Huet ces deux lettres de 

I' Ziieibnitz ; mais il reconnaît qu'avec les dispositions 
dii Roi f la publication des idées de son docte cor- 
respQudant serait imprudente. 



i 



I ' Dijoo, i 6 juin 1698. 

M. Leibnitz me charge de faire ses compliments à Votre 
Orandeur. Il itae mande que M. l'évêquè dé Salisbury lui a 
fait voir enfin le livre traduit de l'espagnol par un théologien 
de son diocèse. Ce sont des lettres que le fiscal. Yargas (de-^ 
puis ainbassadeur de Philippe II à Rome ] et quelques théo- 
logiens espagnols ont écrites de Trente , dans lesquelles le 
concile et les légats du pape ne sont pas fort avantageuâC" 
ment représentés. Cette version est anglaisé , mais il en 
paraîtra bientôt une française , et même on fera aussi im- 
primer l'original espagnol. Ces letfres justifient entièrement 
ce que Fra Paolo a écrit, et font voir que le cardinal Palà* 



ieu JEgyjttiaea hihUothecœ Fatîcanœ (Rome, i67ft,iiH)»iDOCt en 171 1» 
à 44 ans. 

(i) NapoUtam, bibliothécaire du Vatictn. 

II. îîl 
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vicim ne l'a pas bien réfuté. Cela étant, ajoaie-t-il, 1i 
Franpe.est fort à louer de n'avoir pas encore reccmoa ee 
concile pour véritablement CBCuméniqne ; eHe fera bien sanl 
doute de s'en garder encore. Je vous envoie un eitniit 
de Y Amour déûntéreué et des Fondement de Ul JMiUce^ de 
M. Leibnitz. Cette question est de mode maintjenant, et 8 
aurait désiré qu'on la mit dans le Jourrwl des SçoêhoêU sott 
les lettres initiales de son nom et du mien ; mais comme le 
Roi ne veut pas qu'on parle de ces matières, il n'est pas à 
propos d'en entretenir le public... 

NiGAisk. 

Dijon, 9 août i6ç8. 

J'ai reçu depuis peu des lettres dç M. Leibnitz qui > me 
charge toujours d'assurer Votre Grandeur de ses respects. 
Il a fait imprimer depuis peu , à ce qu^il m'écrit , la dm- 
nique à'Albericus monachus Trium Fôntium, citée si souvent 
par Duchène, Blondel, Cbifflet, etc., etc., qui contient 
beaucoup de belles notes généalogiques. Il m'envoie une 
lettre de. M. Ludolf pour le P. Bonjour, ou ce grifod 
homme témoigne fortement être du séntim^nt de| Votre 
Grandeur , sur le dessein de ce Père ou jeune religieux 
touchant les antiquités égyptiennes , etc. 

J'avais fait part à mademoiselle de Scudéry , qui est des 
amis de M. Leibnitz , de son sentiment sur Tamour désin- 
téressé , en lui disant qu'il n'était contriàire ni à M. 3ë 
Meàux ni M. de Cambray, pour me venger un peu de 
quelques vers de sa façon dont elle ni'àvaît régalé. Elle me 
répond qù'èile ne veut poiiit se mêler dans une dispute 
d'une matière si élevée , et qu'elle se tient en repos en se 
bornant aux commandements de Dieu, au Nouveau Testa- 
ment et au Pater. Car je crois, dît-elle, qu'une prière que 
J.-C. a enseignée ne contient pas un intérêt criminel, 



kT DE l'abbé Kicai&e. 3^5 

! quoique madame Giiyon la regarde comme one prière iiité- 
i resséOf ce qui renverserait les fondements du christiani^nei 
t ' On me mande de Rome que les cardinaux du Saint-OiBce, 
I las de recevoir tous les jours de nouveaux écrits pour et 
i contre k. de Cambray , vont donner leur vote par écrit : 
qpe cependant on ne verra que dans quelques mois la dis^ 
< cossion de cette affaire, tant Rome est mystérieuse. 
I M. de Cambray pouvait jouir heureusement de sa fortune 
! sans donner dans ce goût mystérieux. ^ 

NiGAISE. 



Voici comment s'exprimait l'abbé Bourdelot, cor- 
respondant de Nicaise et que Leibnitz avait désiré 
qu'on consultât. ^ 



I 



I 

9 



Tenailles, 7 juillet tôgS, 



' .•.'.. Depuis la relation sur le quiétisme de M. de Meaux 
qii*on à fait lire à M. le duc de Bourgogne , par ordre ex- 
' près du roi , M. de Cambray est tombé dans le dernier 
f mépris y et on veut mal à M. Tarchevèque de Paris et à 
* -'II* de Heaux de Tavoir laûisé faire archevêque , sachant 
' tout ce qu'ils en savaient, dont ils n'ont encore révélé 
qu'une partie ; on dit qu'on avait saisi deux caisses d'une 
réponse de ce prélat aux réponses de M. l'archevêque et de 
If .de Meaux à ses lettres , mais qu'ils ont supplié le roi de 
la laisser paraître, l'ayant assuré qu'elle ne ferait aucun 
tort à la bonne cause, et au contraire, et qu'ils ont de 
qVMàehever d'en confondre l'auteur à ne jamais répliquer. 
Tant qu'il n'a été question que du dogme , il partageait 
les.esprits^ mais l'histoire et les faits l'ont accablé. 
Jesuis.... 

BOURDELOt. 
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PourHuety il conserve sa circonspection et s'abs- 
tient d'exprimer ses idées même en une simple cor- 
respondance. 

; . ■ ■' 

• I 

ÀTranches, i^ août 1698.. 

..M. Je voadrais qae M. Leibnitz eût étenda un peo it- 
vantage ses réflexions sur le pur amour. Cette Imatiàre' 
retentit si hautement et si souvent à nos oreilles, qa'O est 
malaisé de s*empècher de la méditer. J*ai formé mes pen- 
sées comme M. de Leibnitz les siennes ; mais les persooiitt 
qui s*intéressent à cette dispute et la passion avec laqudle 
elle est agitée , font que ces méditations demeurent médi- 
tations, et ne passent point aux discours ni anx éorili. 
Apprenez-moi , s'il vous plaît , si le Codex diplotnadcm de 
M. Leibnitz et son Alberieus monackus Trium Fontium, ne 
passeront point en France. Dites-moi aussi des noatdki 
des Origines de la langue saxonne. Ce que j'avais ranutté 
sur cette matière est entre les mains de mes amis ; niâtf 
il n'est pas public et je ne sais sll le sera jamais. 

P. DâMel , ir. d^Aysanghes. 

Dans une dek*nière lettre du aS décenibre i6q8, 
Leibnitz^ malgré les avis qu'on lui a donnés , revient 
sur la question et maintient à la fois Texactitcufe 
de Bossuet et l'innocence de Fénelon. En- 1699^ 
même après la bulle du Pape qui condamne Féné* 
Ion y il ne l'abandonne pas entièrement et il (adt 
encore ses réserves. Nous donnons ces trois lettres 
de Leibnitz , d'après la Revue de Bourgogne. 
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XVI. 

Hanover, a3 déccmbr*, v. st., 1698 (i). 

Monsieur, 

Je né sçay par quel malheur celle qçe vons aves eu la 
.bonté de m'eoyoyer de la part de M, le président Boisot 
.n'est pas venue jusqu'à moi. Quand il me fera la grâce de 
.m'fenyoyer le catalogue qu'il me fait espérer, je tous siqn 
'plie de le bien réconûnander à Paçis^ aftn qfoe M. Bros- 
«eau (2) le reçoive. 

^ Je n'ai garde de décider dans la controverse qiû est entre 
)M. de Heaui et Hons. de Cambray ; je n'ay lu que peu de 
pièces de ce procès ; cependant je suis iNréyenu pour deux 
.choses, l'une est l'exactitude de M. daMeaux, l'autre est 
l'faiDOcençe de M. de Cambray, et je les croiray jusqu'à ce 
.HQlie je sois forcé par de bonnes preuves de croire que la 
premier s'eçt trompé dans la doctrine ^ ou que le second a 
.'aumqué du costé de la bonne foy. Comme j'ay de la passion 
pour la gloire de M. de Meaux , j'ay aussi ce penchant or- 
dinaire à ceux qui sont d'un bon naturel , de souhaiter 
^n'on ^rgn^ les malheureux autant qu'il est possible. 
Cest.ce qui fait que je n'ainle point les satyres qui déchi- 
rent un homme dont la mauvaise réputation n'est pas bien 
avirée. 

J'ay vu un dialogue iptitulé : Les adieux de. Nicodème , 

'ioUiciteur, en, cour de Rome, par Mad. Guy on et son compèr.e 

' Bannefoy, où les choses me paroissent outrées et traitées 

i jMt délicatement Sdoo les apparences, Mad- Guyon est 

k une orgueilleuse visionnaire , et on ne doit point ccmfoadre 

JÉ cause avec celle de M. de Cambray , quoique ce prélat 

ait été trmnpé par son air de spirituaUté. 

■ . 

(i) Bfanque dans le maouscrit de Paiis. 
' (a) Rendent du duc du Brunswick-Lanebourg à Pari«. 



j 
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Je vous remercie fort , Monsieur , de la communication 
de la lettre de vostre sçavant ami de Rome, où il ne manjne 
pas seulement les nouveaux li?res de conséquence , nais 
en marque aussi le but, et en juge fort solidement. Le 
livre de la poésie italienne de M. Crescimbeni (1) , et Cjeliii 
délie Mamade de 11. Fontanini (2) sont fort à mon gré^ 

Mon!(. Hofinan , de Bàle (3) , n'est point content de rédi- 
tion de Hollande de son dictionnaire , et tt en prépare nue 
autre qui sera' apparemment préférable , non {uis pgorli 
bonté de l'impression , mais pour les cliÔM^. ' 

M. Chapuzeau (4), qui demeure à Zell, tniTaflle fort et 
ferme au sien, où il redressera (suivant son profet) ks 
fentes de choses , y retranchera les inutilités^ et les choses 
odieuses , et suppléera une inflnité de mahquements. Le 
Père Coronelli promet aussi un dictionnaire italien mii 
sera apparemment une traduction de M oréri retoa<^. 

A 7 a un professeur en théologie à Leipzig, nommé 
mons. Ikigias (5), sçavant dans l'histoire ecclésiastique, 
qui a donné un livre de haaresUms œvi aposiolict , et qui ▼iént 
de publier les écrits de quelques Pères apostoliques, 
comme Ignace , Polycarpe > etc. 

La version françoise des mémoires de Vargas touchant le 

(l) Isloria délia itoigar poesta, Koine ^ i6g8, iii-49 devenu dasâçM. 
Crescimbeni était prêtre. Il fonda Tacadémie dite des Arcades, et moonit 
en 17^8. 

(a) Délie JUasnade ed altri servi ^ seconde Vuso d^ Longohardi^ (Yenise, 
1698 , in-4. — Fontanini moonit archevêque d'AllC]rre et sexiçé&iîit 
en 1736. 

(5) Jean-Jacques Hoffmann, professeur à Bàle , sa patrie , uhM en 1706, 
à 71 ans. — li s'agit ici du Lexteon wàversaU^ historice^geogrmpkkê' 
chnmUogieO'poeiico-philologicttm, réimprimé a Leyde en z^8, 4 vol. ifr4- 

(4) Genevois, précepteur de Guillaume III, roi d'Angleterre, puis go»- 
vemeur des pages du duc de Brunswick-Lunebonrg. Son Dietiomnain de- 
meura en projet. 

(5) Ce nqm doit avoir «té mal lu. 
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ix>nQile de Trente patiHstra après l'âDgloise. Je croy qu-pti 
<u% pas sujet de douter de la bonne foy des interprètes. 
Se8 pièc^ jointes à d'autres pourrpient servir de supplé- 
. ment à Fhistoire de Frà^Paolo , et mons. Ameloi; de la 
Houssaye le pourroit faire mieux que personne , comme 
mons. d'Âvranches juge avec raison , pourveu. qu^il soit 
pemiis $ M. Àmelot de dira se^ sentiments avec la liberté 
.qiiLy est nécessaire. ]U[.-de Spanheim est avec M. d'A^ 
,Tiaiic.hes à* Paris. Je ne sçay par quelle négligence des 
ttbr^jijres il arrive que ce que je donne au public ne passe 
point en France. U faudra que j'y mette ordre. Je suis 
.bien aise que le P. Dom Pezron (i) travaille sur la laàgue 
-e^tiqiie et sur les origines des nations. Mon opinion a tou- 
jotir^ ^é^que c'est par les langues qu'il faut connpistre Ijes 
. connexions des peuples. Je trouve que la langue des Bre- 
tons ou armdriq. est moitié allemande > et qu'ainsi l'ati- 
donne gauloise devoit l'estre aussi. Maisj'ay perdu mon 
latin en cherchant à quoy se rapporte la langue des 
Banques. J'ay ouï dire que M. de la Loulière (2) a la cu- 
riosité de vouloir approfondir cette langue. Je luy en ai 
pairie autrefois. S'il en a le loisir, il y pourroit réussir à 
eàu^ç de sa pénétration. 

Vous m'ayez parlé un jour, Monsieur, d'un sçayant qUi 
vouloit écrire de la critiq. des diplômes ; c'est une matière 

(i) Bénédictin de la congrégation dé Citeaux, mdrtà 57 ans, en 1706. 
te lettre à l'abbé Nicaise , où il entrepr^iait de prouver que le bas- 
brettfn et le gallois sont ridiome primitif des populations gauloises, a 
é$^ pjuJïliée dan^ le» Nouvelles ife la Répulilique d^s ifittres de juin 
1699. 

(9) Simon de la Loulière, ex envoyé de France à Siam, restaurateur de 
l'académie des jeux floraux, mort presque nonagénaire en 1739. — Le 
pnAlème qui -préoccupait alors Leibnitz a été résolu de nos jours par 
M. Guillaume de .Humboldt , qui parait avoir mis hors de doute que le 
iutfque est l^ncienne langii« des Ibères. '" 
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de conséquence et qai mérite d'estre éclairde de plitttt^ 
plus. Monsienr de Spanheim vient anm de m^eoToyer aie 
lettre ponr Monsienr Hôrel , que j'anray soin de kiy Mbe 
tenir aussi. Je m'estonne qu'on ue parie plus des lettres de 
Peiredi. 

On a fait un litre en Angleterre cmitre une armée' ma 
pied , in nnlitem perpetuum , où par Thistoire et par les rai-, 
sons on veut en faire connoistre les dangefrs. Hab Je- me 
suis mis à rire quand j'ay vu sur le titre qu*nne telle armée 
sera cause du papisme, paganisme, mahométisme ^ et 
athéisme. 

Un certain auteur ayant (ait avec succès Éfope aux èa» 
de Tumbridge , où le gouvernement est raillé avec asseï 
d*adresse, on a vu paroistre incontinent après d'autres 
Ësopes de peu de conséquence. 

Je vous souhaite toute sorte de bonheur pour Vexait 
nouvelle et beaucoup d'autres , et suis avec zèle, etc. 

' Leibniz. 

Je ne sçay si je vous ay mandé que M. Ludovic! (1)^ pro- 
fesseur à Hall , publiera des lettres non impriinées de Laa- 
guetus (2), votre compatriote, avec sa vie faite par M. de 
la Marre , et y joindra le pourtrait dé Fauteur. 

xvn. 

Hanover, ce.iô juia 1699. 

La foudre éa Vatican ayant grondé et mons. rarchévéq. 
de Gambray ayant écouté la décision du pape avec tout le 

(i) J.-P. Ludewig, en latin Ludovicus , sa^aDt pubiidste allemand, sort 
en 1743. 

(a) Arcana saculi seu EpistoUe secretw ad Aug» Saxoniœ ducem» ÇUaUft 
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T^ffpettqa'il avoit promis , j'espère que dorénaviant les bà- 
Ibiles gçn^ 4e France s'amuseront moins à ces controverses 
du quiétisme et da pur amour. La Bulle du pape ( ouBref, 
ai TOUS voulez) paroist assez raisonnable. On ne sçauroit se 
dépouiller de la considération de son bien. Mais si Tintérét 
ert pris pour le bien utile opposé au bien honneste et 
agréable , on peut se dépouiller de ce qui est intéressé. 
Aipsi le véritable pur amour opposé à Vamour intéressé, 
dans ce isens» et tel que je Tay défini autres fois (1) , sub- 
siste toujours. C'est lorsque le bien , bonheur, perfection 
-d'autruy, Mi nostre plaisir et bonheur, et est par consié-. 
guent désiré par luy-mème , et non pas par raison dé 
qadques profits qu'il nous porte. 

Mais laissons là cette matière , qui peut passer pour finie, 
iî les gens se mettent à la raison , et parions d'autre chose. 
Eat-il vray que mons. l'évèq. d*Avranch^ quitte son dio^ 
cèse et ison évêché (2), pour estre plua en repos à Paris? Je 
n'en suis point fâché , espérant que cela le fer$ vivre plus 
long-temps pour le bien public et pour rhonneur de la 
France. 

Je vous remercie fort , Monsieur, de la copie de la lettre 
de M. Fabbé de,la Charmoye. Son dessein d'éclaircir This- 
toire fabuleuse pour en tirer la vérité, est diflScile, mais 
d'autant plus grand et plus beau. EJDféctivement j'ay tou- 
jours crû que la guerre des Titans , aussi bien que des 
géants contre les dieux , signifioit quelques irruptions des 
peuples celtiques dans la Grèce et Asie , dont les anciens 
roys ont esté pris depuis pour des dieux. Je me suis imaginé 



i799> in-4.) Ces lettres sont dllubeil Languet, l'un des plus hardis entre les 
écrWaint politiques du xvi" siècle, né à Yitteaux (Côte-d'Or) eii x5t8, mort 
à Anvers, en 1 68 1. 

(i) Préface An Codex juris diplomaticus, 

(«) La nouvelle était vraie. 
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aussi qae Prométhée ( qui estait da- ncmibre des Titans) 
attaché au moût Caucase , signifioit les Scythes tenus es 
bside par des trouppes postées aux portes Caspieimes, Ce- 
pendant il y a tant de contradiction dans l'histoire- fite- 
leuse et elle a esté tellement gastée par les libertés queki 
anciens y ont déjà prises, qu il sera diflBcilede la débrouiller 
passablement. 

Je trouve aussi bien difficile d'expliquer la connexioi 
entre les peuples et hommes dont Moise Aiit meutioo et 
entre ceux qui en sont aussi éloignés qpe lea.Celtes et 
Scythes, cependant je ne voudrois pas décourager ce ii- 
yant bomme. J*ai examiné autre fois la langue gaukMie, 
telle qu'elle s'est conservée encor chez les bas Bretons et 
dans le pays des Galles, et je la trouve demy-tentoniqve. 
Cela m'a fourni plusieurs remarques singulières : pir 
exemple aùer signifie la fin ou l'issue d'un fleuve , d'os 
vient havre aujourd'huy, car les havres naturels se forment 
le mieux par les embouchures des rivières. Mais la notioB 
de l'issue est plus générale , et il en reste des traces dass 
l'allemand abend qui signifie le soir, dans ebbe qui signifie 
reflux ou retour et dans aber qui signifie répétition. De 
toutes les langues de l'Europe , il n'y a point qui m'em- 
barrasse plus que la bîscayenne , et je voudrois sçavoir le 
sentiment de M. l'abbé de la Charmoye là-4essus. Je soii- 
haiterois aussi des éclaircissements sur celle d'Yriande. 
Les langues sont le vray moyen pour juger de Torîgine des 
peuples. Supposé . l'histoire saincte , on doit juger que les 
Teutons et les Celtes sont venus de la Scythie. La langue 
latine paroit estre un mélange du celtiq. et du grec ; h 
grecque mesme a son fonds des Scythes et Celtes voisins; 
à quoy s'est joint depuis ce qu'elle a jprise des Phéniciens. 
L'appellation des Celtes est commune aux Teutoniq. Hais 
j'appelle plustost Scjthic, ce que nous avons de commun 
avec le grec ou avec le sarmate. 
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Mons. Horel a esté aux eaux cbandes ^dè Tœpliz. Je ne 
• fiWjs'il en est de retour, il en espéroit de ramendemént 
popr estre entièrement remis de son accident paraiytiq. : 
j(i le souhaite de tout mon cœur. 

Je n'ay pas vu la lettre que le R. P. Pagi (1) vous avbit 

•driesséç ; mais j'en ay vu des extraits. J'y trouve des belles 

ejhoses. Sa remarque que chez Beia ordination signifié dé^ 

I «j^fltitofi, convient avec une autre remarque que j'ay faite 

i mr les diplômes d'un empereur où il compte annosordina- 

[yAmiSf c'est-à-dire fi^eiîginatioiiw ; c'est Henry IV, fameux 

; fpar ses contestations avec le pape Grégoire VIL J'ay aussi 

' (^uché un peu la chronologie des papes, qui ont suivi de 

' ^i^rës Formosu^, et je crois l'avoir débrouillée. Les temps 

^ regardent la mort de-Berengarius I , de Robert, roy de 

France , antagoniste de Charles le Simple , et les choses 

Arrivées pour lors et un peu avant et après me paroiâsent 

-4q$ plus confuses. Je voudrois bien sçavoir si le P. Pagi s'est 

âjqpliqué aussi à débrouiller la généalogie , ce qui n'est pas 

,iBoins utile en bien des rencontres que la rectification de 

Ja 4phronologie. 

Les lettres de Hubertus Languetus viennent enfin de 
. pproistre par les soins de M. Ludovici avec la taille douce 
(lè ce célèbre Bourguignon et sa vie tirée de celle de feu 
, |f . de la Mare (2). 

N'aurons-nous pas bientost lés lettres qu'on avoit écrites 



(■i) Mort le 5 juin 1699. . 

(1) C^t pourquoi cette vie a été «ttiiboée k Lodewig lui-même. -7- 
.feliilibert de I9 Marp , conseiller au parlement de Bourgogne, né à Dijon 
1^ |i décembre 1625, y monrat le 16 mai 1687. Il avait travaillé 
etnqnante ans à réunir des ouvrages imprimés et manuscrits, relatifs à 
l*histoire de Bourgogne. Cette collection fut vendue par son petit-iils à 
des libraires de Hollande , et fat ainsi perdue , comme , depuis , la bil)]io' 
t&èqi|e du président Ponhier. Le régent fil racheter les manuscrits pour 
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à M. Peiresk (1) ? Comment va la dispute entie le P, 
Alexandre Natalis (3) et le P. Daniel (^ sur la monte vt.U 
probalnlité? Je ne sçay si vous arez yû on li?re latin inlilBlê 
Causa Amaldina ? On y resnscite des bonnea j^ècea du teinia 
passé. Que fiiit le cardinal Norris? 

Mons. Lyster, médecin anglois* excdlent dans la 000- 
noissance de la natnre, a donné en an^is une petite ro- 
tation de son Toyagê de Paris aYec le comte de Portland (1); 
on le tradoira en firançois. 

H. Walton qui a écrit très bien en an(^<H8 aiir les an- 
ciens et les modernes , a produit nn passage notable dh 
Amienx Senretas, qni a esté bmlé à Genève , par leqad 
on Toit que cet homme a eu qpielqnes hunièrea aor la dr- 
cnlation dn sang : cela senl le deroit ezemter du feor, H 
avoit en affaire i des gens raisonnables et entendos. 

Un des exemplaires de mon Codex tUpiùmaticmê aniit-élé 
desUnè à M. d'ÀYranches, si je m'en souviens bien ; mais je 
n'ay presq. point eu de nouvelles des exemplaiiea qnefa^ 
vois destinés et à lui et à d'autres; je pense maintenantli 
commencer l'impression du second tome, et cet ilhBiR 
prâat aura l'un et l'autre à la fm. 



la bililiotlièq[iM da Kbô. Les yim de Sanmaûe, de Qmicnao> y de Geae- 
brard, et d*aotres encore, par PhiUbert de la Blaze, ont été égÊiymtBi 



(i) A la mort de Peircsc , on trovra aeiae Bille lettrée à fan 
Sa BÎèee en fit des papillotes. Dcox ToliuBes îii-CdIîo avaient éAmppég d 
ils s'ont point pam, non plus qw les cinq volaBes înÂdio canaMldt 
Peiresc Ud-mèMe. Rien ne peindrait micox le imuiniim liitènirv àt 




stmta^me^ annt en I7a4. 

(3) Jcsuiie, aatenr d'une Bistoin de 
(4} Hartia lister, Batorali>te , Médec in de la rcûr Aane , né Ters 16391 
le 1 firrier i**ii. 
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Je souhaite fort maintenant la liste qne M, le.présidrat 
Boiflot a eu la bonté de me Vouloir envoyer de nouveau pour 
en t^r en<3or quelq. chose avant Timpression dé ce second 
tome , afin que je puisse jouir de Teffect des espérances 
que feu lions. Tabbé, son frère, m'avoit déjà doûnée^^ 

Votre très humble , etc* 

Leibniz. 

-■■■.' 

xvra. 

Hànoyer; 6/k6 àoust 1699. 

Monsieur, 

Vous me prenez pour un homme bien négligent, si vous 
liflie croyez capable d'égarer trois fbis une chose ^ue je n'ai 
reÇQe qu'une seule fois. Je ne sçay par quelle fatalité le pa- 
^eft que vous avez recommandé à M. Brosseau ne m'a 
pas été rendu. Il est sûr , au moins, que je n'ay jamais vu 
ce dernier mémoire que votre bonté et la faveur de Mons. le 
inrésident Boisot me; destinoient pour une seconde fois. 
J^en^ai écrit à M. Brosseau , mais je n'espère point qu'il se 
puisse, souvenir à qui ill'a donné ou recommandé. 
Je suis bien fâché de la mort du P. Pàgi , mais consolé 

i^ par l'espérance que vous me donnez , Monsieur, que son 

P ouvrage parottra (1). J'ai vu dernièrement, dahs les Nou- 
velles de la République des lettres , la lettré qu'il vous avoit 

' écrite , comme aussi celle de M. l'abbé de la Charmoye. 

^ Les généalogies des maisons souveraines sont presqu'aussi 
fmportantes dans l'histoire que la chronologie, parce 
qu elles font connoitre les changemens des États , qui ont 
passé d'une famille à l'autre, et fondent souvent les droits 

(r) Critîca hutorica^ckronologiâa in annaUs eccUsiaJiicos Baronii;. 
Anvers (Génère), 1705, 4 vol. in-fol. 
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et les prétentions des princes, an liea que la chrbiKttogié 
portée à la précision (rhistoire sainte mite à part) ne seit 
guères qn'à vérifier les dates des titres. Cependant j'ayMea 
traTaillé aussi sur celle da neuvième et dixième rièdes, 
l'histoire de Bronsvic m'y ayant obligé, et je cônviéiais en 
certaines choses avec ce que le P. Pagi a observé. 

La réponse du P. Bonjour à M. Ludolfi m'a para si sèche 
et vuide de réalités que je ne voy pas qu'il ait fourni i 
M. Ludolfi aucun sujet d'y répliquer. Ce n'est pas au moins 
ma coutume d'écrire de telles lettres , et je ne perds pai 
volontiers l'occasion d'apprendre quelque chose. . ' 

Si le P. Bonjour pouvoit soutenir le calcul vulgaire coih 
tre les 70, ce seroit aux dépens de la religion. Carj'ay toos- 
jours jugé que M. l'abbé de la Charmoye avolt raison de 
croire que la chronologie des Chinois (pour Aérien dire 
d'autres arguments ] nous oblige à reculer l'aptiquit^ dès 
temps. Feu M. dlrois, théologien de M. le cardinal d'ÊB- 
trées^ quia fait un livre pour la Sainte-Écritnre (1), me 
disoit à Rome que si par malheur Ou par bonheur il se troo- 
voit un jour, par des histoires vérifiées de quelque peuple, 
que le monde est plus ancien que les 'JTO mêmes ne semblent 
le dire, on pourroit pourtant tousjours soutenir la vérité 
de la religion : parce qu'il n^est point dit que ceux que 
Moïse nomme ayent été engendrés les uns des autres im- 
médiatement. Mais je n'appréhende point que nous soyons 
réduits a une si fâcheuse excuse, et lés 70 peuvent suffire. 

Si le cardinal Noris gode il papato , io godo il càrdinataUi, 
et m'imagine d'être aussi heureux que qui que ce soit. Je 
n'ay point eu des nouvelles de M. Morel depuis son usage 
des bains , mais j'en demanderai et pour vous et pour moi. 

(i) François Diroys , docteur de Sorbonne , morl vers i6gi , auteur der 
Preuves et Préjugés pour la Religion Chrétienne et CatlioUqu» contre les 
fausses religions et tathéisme, ouvrage qui n'a pas été sans réputation. 
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V 

h iloDS. rarcheyôque de Catnbray s'est mieux tiré d'affaire 
wt qqi'il n'j estoit entré. Il en est sorti en habile homme, et i) 
Éf j estoit entré sans penser aux .suites qu'elle pouvoit avoir. 
■I Dieu soit loué, au moins, que les journaux parlent enfin 
■H d'autre chose I 

é Sçavoir (1) si on reprendra maintenant à Rome le procès 
m intenté par les prélats de France contre le livre du cardinal 
■h Sfbndrati. Est-il vrai que le procès s'est réveillé entre 
sf les Jésuites et les autres missionnaires de la Chine touchant 

p les honneurs qu'on rend à Confucius? Autant que j'ay com- 
pris 4a chose , on fait un peu tort en cela à ces bons pères;. 
^ et puisqu'on dresse des statues aux morts , quoique payens , 
^ OD peut bien honorer aussi leur mémoire d'une autre ma- 

-gi nière pourveu qu'on n'en attende point de secours. Il me 
^i mnble que les néophytes des Jésuites ne sont pas plus idp- 
^ Ûtresencelaque ce poète italien qui sacrifiait tous les ans 
Bt s^ mftnes de Catulle un ei;emplaire des épigrammes de 
^\ HaMial. Je voudrais que la morale pratique de ces pères 
Br fàt aussi innocente en tout autre chose et qu*ils fussent 
Mg d'aussi honnestes gens que quelques-uns d'entre ceux que 
^ f âj çoniius. Mais de vouloir que toute une communauté 
^1 soit sans défauts, c'est trop demander, pourveu que les 
1^ défauts n'y régnent point. Il semble que leur autorité a 
^ reoeu quelque échec en France, et je le juge par ce que 
^1 M. l'archevêque de Reims a fait (2). Mais ils sont comme 

" (i )■ sic. — n s'agit ici de la lettre /écrite à Innocent X.H contre Sfondrate^ le 

t3 fé^ier 1697 , lettre souscrite par divers évéques , et rédigée par Bossuet. 
Cotte dénenciation, qui avait trait au livre inlitulé : Noiius Prœdesânationis 

t ^ àssoiutuSf fut sans résultat. 

^f (a) Charles-Maurice Letellier , iils du chancelier et frère de Louvois ,• 
gihuid ennemi des 'Jésuites et de Fénelon, et l'un des principaux bien-, 
laiteurs de la bibliothèque de Sainte-Geneviève; né en 1643, loort eii 
•^710. — Leibnitz fait allusion ici à une ordonnance de ce prélat, en date 
^u 1 5 juillet 1697, contre deux thèses soutenues chez les Jcsuifes. 
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cet Antée de la fable qui- se relève plus fort. Ne sçam- 
Yous pas, Moiisiear,qiii sont maintenant les axc)[>Oatans du 
parti <le fea M. Âmand? Il faut que ce soyent des gens 
zélés et de mérite qu'on doit estimer; 

Je suis avec passion , 

Monsieur , 

Votre très humble et très obéissant senritebr» 

. ■ r 

LEiBlni. 

• / ■ • ■ - . 

Pour clore les longs extraits de cette savante op^ 
respondance, nous donnerons ici deux lettres qui 
s'y peuvent rattacher. L'une est de Bossuet, et dk 
prouve que tout Cartésien qu'il était en certaines 
limites, et sans partager les ombrages de T^in- 
torité sur le cartésianisme , Bossuet ne le regardât 
pas non plus comnle entièrement irrépréhensible. 
D'ailleurs il est impossible de deviner quels sont les 
écrits attribués ici à Descartes. La secondé lettre est 
de Leibnitz à l'Académie des Sciences de Paris, fl la 
remercie de sa nomination de membre étranger de 
l'Académie, comme nous dirions aujourd'hui; et 
comme pour payer d'abord sa dette , dans ce billet 
de remerciment, il lui propose une question de 
l'ordre le plus élevé. Voilà une politesse tout à Élit 
scientifique , mais qui n'est pas à Fusage dé tout le 
monde. 






\ 



I 
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A M> Pastel, dodeur ée Sorbonne , prineipai du collège 

Mazarin. 



\ 



k Meauxi 3o itaars i^oik (i). 

j'ay receà , Monsieur, avec rostre lettre la copie qpi^ vous 
^tez feite de» deux de M. Descartes. Vous pouvez dans 
Voccasion bien asseurer vostre ami qui m'en parla, qu'elles 
' . ne passeront jamais et qu*elles «e trouveront directement 
\ ipppèséesà la doctrine catholique. M. Descartes qui ne 
i* ▼OQloit point estre censuré a bien senti qu'il les falloit 
£ Hqpprimer et ne lès a pas publiées. Si ses disciples les im- 
1^ '-^jprimoiënt, ils seroient une ocôasion de donner (2) à la ré- 
' Ipoitation de Wur maislre y et il y a charité à les en empe»- 
^:, ièt^. Pour moy je liens pouir suspect tout ce qu'il n'a paà 
'; jÂmné luy^même , et dans ce qu'il a imjMrimé je voudrois 
k[ ,^*il eust retranché quelques points pour estre entièrement 
|l toépréhensible par rapport à. la foy. Car pour le pur phi- 
^ liDeophi^bé^ j'en fais bon marché. Parle titre qu^ont les 
'iksax lettres il semble qu'elles soient déjà imprimées et 
iqpf elles ayent servi de véhicule à des écrits déjà publiés. 
Je suis avec estime et affection , 

Monsieur» 

Vostre très^humbre serviteur, 

;*- J.-B. , Èv. de Meaux. 

/ • 

. Messieurs (3)^ 

Ayant appris plus particulièrement depuis peu, que 
^^ fostre illustre académie me fait l'honneur de me ecnnpter 

(f) Communiqué par M. GKambrjr. 
(%) Sic. Probablement il y a un mot omis, tel que atteinte, 
^(3) Commumqué par M. Feuillet, des affaires étrangères. 

II. 0^1. 
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noDT un de ses membres ; je D'ay point toqIu différer da- 
vsnuifie ée TOUS en remercier très-hiimblement , et de 
narqaer la joye que j'ay d'aillé w^ de voir que mes foibles 
(ijeBK^ n'ont pas déplu à de si grands hommes, et à des 
jQ^es si exacts. J'erre même qae cela me produira l'aYan- 
tage depoQToir jouir quelques fois ayant le public des non- 
^^ttA lumières que vous décou^Tez tous les jours dans les 
sciences, et que Tosaris et vostre concours pourront m'aider 
et me redresser, lorsqu'il s'agira de perfectionner et d'exé- 
cuter quelques pensées , que j'ay encor, et qui me parois- 
sent de quelque usage. 

Cependant , ne roulant pas tous écrire une simple lettre 
de compliment , j'ay jugé couTenable de me senrir de Toc- 
casion , pour recourir à rostre jugement, Messieurs, sur 
une matière où le public s'intéresse , qui nous exerce maio- 
tenant en Allemagne , sur laquelle ceux qui y prennent 
part , me font l'honneur de me consulter, et où yous estes 
des juges très-compétents. Voicy ce que c'est : 

Les États protestants de tEmpire , reconnoissant que l'an- 
née julienne qui aroit esté en usage autrefois dans toute 
l'Église et qu'ils ont gardée jusqu'icy, s'éloig[noit trop do 
ciel , ont résolu depuis peu de la corriger arant la fin du 
siècle, et de se régler à l'avenir sur la rérité astronomique. 
Et pour exécuter cette résolution , ils ont voulu que le mois 
de février de cette année ne soit que de dix-buit jours . 
qu'on comptera le premier de mars avec le calendaire 
Grégorien , et qu'on continuera , durant tout le siècle sui- 
vant , de s'accorder avec eux à l'égard du style des dates , 
et à l'égard des festes immobiles. Et quant aux fiestes mo- 
biles, qui dépendent de la feste de Pâques, leur intention 
est qu'on détermine selon l'astronomie l'équiuoxe du prin- 
temps et la première pleine lune d'après, à fin qu'ensuite 
le dimanche prochain soit le jour de Pâques. Ce qui leur 
donnera moven aussi de lever bien des inconvénients canst'^ 
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piv lâ différence des calendriers, et de s'accorder ordinai- 
rement A?ec le Grégorien. 

Or, comme autres fois l'Eglise, pour exécuter les canons 
du graiid concile de Nicée , et poar avoir le véritable temps 
fÊBcAr recourut aox mathématiciens d'Alexandrie, il sera 
imvenable eucor présentement de suivre les avis des a^ 
lÉiMomes excellents. Et puisque les lettres patentes du Roy 
▼tonnent, d'établir pour tous jours l'Académie royale des 
Sciences par une fondation magnifique , qui n'avoit point 
d'exraiple encor dans la chrestienté ; il paroist que Sa Ma- 
jesté a donné en cela «ncor à FËglise un secours qui vient 
tout à propos et dont.il eût esté à souhaitter qu'on se fût 
avisé plus toSt , en établissant des habiles mathématiciens 
pomr gardiens de ces canons , au lieu de se fier à des cycles 
€| semblables moyens populaires , qui dans la suite des 
tamps se sont tant écartés de la vérité. Ce qui auroit encor 
servi , comme dans la Chine , à faire fleurir les mathéma- 
tiques par autorité publique. 

/ Ainsy, pour profiter d'une si favorable conjoncture, je 
prends la liberté , Messieurs , de vous supplier de vouloir 
bien faire penser à cette matière, et me faire apprendre 
foatre jugement là-dessus. Il y eh a eu parmi nous qui 
ont proposé de nouveaux cycles ; il y en a eu aussy qui ont 
'fiiiit réflexion sur ce que François Yiete , maistre des re- 
qaestes, et un des. plus grands mathématiciens de. son 
temps , et François Lèvera , Romain , avoient remarqué , 
touchant le calendrier Grégorien, n y a aussi une per- 
aofine versée dans l'astronomie qui entreprend de calculer 
,d^ éphémérides, et dont je prends la liberté de joindre icy 
le projet. Ceux qu'on employé présentement à nostre ca- 
lendrier corrigé , ont dessein jusqu'à meilleur ordre , de 
suivre les tables Rudolphines. Cependant ces tables ne 
sont pas assez justes à l'égard de Téquinoxe , et ont encor 
ailleurs besoin de correction. Ainsy vos avis là-dessus que 
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fay ea ordre de reehercher, seront de grand poicb , taot i 
regard des cycles, éfAiémérides et tables, qae priocipale- 
-ment à l'égard des éqninozes et des pleines lonçs. , 

Si je jNiis eontribner en quelque chose, dans ce pays-ej 

tm ailleurs, à ce. qui sert à fostre but, je le feray de tout 

moncœur suivant Tos ordres; d'autant plus qpie ce sera 

servir le puUic en même temps. Je seray même en toute 

^utre chose avec tout le zèle possiUe , 

Messieurs , 

Votre très-humble et très-obéissant serviteur, 

Leibniz. 

'HanoTer, S feirarier 1700. 






DISCOURS 

DE RÉCEPTiaN 

Â L'ACADÉMIE FRANÇAISE 

(Séance da 5 mai i83i). - 



Messieuits, 

• 
Si quelqu'un s'étonnait de voir aujourd'hui , à 

FAcadémie Française , un mélaphysicien succéder à 
un géomètre , je lut montrerais la statue, que vous 
av^ élevée dans cette enceinte au pèrç de la géo- 
métrie et de la métaphysique modçpne. 

Les lettres (mandent la main à toutes les sciences 
qui honorent la raison humaine; et vous ne deman- 
dez aux plus abstraites elles-mêmeis pour les ac<[)ueil- 
lir parmi vous que de savoir parler votre langue. 
Pourquoi donc la philosophie sejrâit-elle ici une 
étrangère? ', . 

Non y Messieurs ; il y a des liens étroits entre la 
philosophie et la littérature. Toutes deux travaillent 
sur le même fonds, la nature humaiae : l'une la 
peint, Fautre essaie d'en rendre compte. Souvent 
elles ont échangé d'heureux services. Plus d'une fois 
les lettres ont prêté leur voix à la philosophie ; elles 
ont accrédité , répandu , popularisé la vérité parmi 
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les hommes; et quelquefois aussi la philosophie 
reconnaissante a apporté à la littérature des beautés 
inconnues. ITest-c^ pas au génie même de la méta- 
physique que les lettres antiques doivent ces pages 
inspirées où la grâce d'Aristophane le dispute à h 
sublimité d^Orphée et le dithyrambe à la dialecti- 
que? Cest Âristote , c'est sa concision élégante qui 
a donné le modèle du style didactique. Et dans 
l'Europe moderne, parmi nous, Messieurs ^ celui 
dont l'image est ici présente , et qui a créé une se- 
conde fois la géométrie et la philosophie , n'est-il pas 
àus^.un des fondateurs de notre langue? C3ierchez 
dans Rabelais et dans Montaigne cette prédsioii 
sévère, cette dignité dans la simplicité, ce c^tlractère 
nivale et élevé que prend tout à coup la prose faoh 
çaise dans le discours sur la Méthode. Quabd coi Kl 
Desd«1:<6^, on croit entendre le grand Corneille pài^ 
lant eh prose. Écoutez MaTebranche : n'est«-ce pas 
Fénélon lui-même avec tout le charme et la mélodie 
de sa parole , et, permettez-moi de le dire , avec phu 
de force? Sans doute Condillac ne is'offre point i 
l'imagination avec lés attributs éminents de ses (teox 
illustres devanciers ; il ti'a ni l'énergie du premier, 
ni l'éclat du second ; mais on ne peut lui refiuef 
cette simplicité debon goût^ cette luciditéconstante, 
cette finesse ingénieuse sans affectation^ eette di- 
gnité tempérée qui sont aussi des qualités supérieur 
res. Mais qu'ai-je besoin d'aller chercher si loin des 
preuves de l'heureuse alliance de la littérature et de 
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la philosophie ? N'aperçois-je pas dans vos rang^ deux 
philosophes célèbres, ailleurs divisés peut-être, ici 
rapprochés et réunis par ramour et le talent des 
lettres? Tous deux appelés ^ occuper im jour un 
rang élevé dans l'histoire de la philosophie, dans 
cette histoire où il y à place pour tous les systèmes, 
pour tous les hommes de génie qui ont aimé et servi 
à leur pianière la cause sacrée de la raispq humaine ; 
l'un disciple original de Condillac , qui semble avoir, 
épuisé le système entier de l'école qu'il représente 
par l'étendue et la hardiesse des conséquences que 
sa pénétration en a tirées, et dont Fh,Qnneiu* est de 
n'avoir guère laissé à ceux qui viennent après lui 
que l'alternative de le suivre cpmme à la trace ou 
de Tabandonner pour être nouveaux ; écrivain sin- 
gulièrement remarquable par cette clarté suprême 
qui à. elle seule est. déjà un don si rare, et qui en 
suppose tant d'autres ; l'autre , Messieurs , qui appar^ 
tient à l'école de Descartes, et le premier parmi nous 
l'a réhabilitée en la rappelant k la sévérité de sa 
propre méthode; puissant orateur qu'une liaison 
inflexible , secondée d'une imagination qui s'ignOre, 
conduit involontairement et par sa rigueur même 
aux plus heureux effets de style, pittoresque, liril* 
lant, ingénieux comme malgré lui-même, parlant 
natiurellement la langue des grands maîtres du dix- 
septième siècle, parce qu'il a vécu dans leur com- 
merce intime , et qu'il est en quelque sorte de leur 
famille. 
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iComment arriver jusqu'à moi après vous avoir 
rappdé tous ces glorieux modèles de la science phi- 
losophique et de Fart d'écrire ? Mais je ne ine$ui& 
point considéré, Messieuris; je n'ai pensé qu'à la 
philosophie y et j^ai cédé devant vous à mon pïas 
cher et plus habituel sentiment, tsi foi à la dignité 
de la philosc^hie et le culte des grands hommes 
qui l'ont servie par la doublé puissance de lia peth 
sée et de la parole. Ce sentiment m-a conduit de 
bonne ligure dans une carrière difficile; il m'a son- 
tenu • dans plus d'une épreuve ; qu'il me prol^ 
aujourd'hui^ Messieurs, et m^ soit ujp titre à yotre 
indulgence^ ' ' 

Qui m'eût dit en e£Fet que jamais je viendrais m'as- 
seoir à cette place qu'occupait naguère avec tant ^é- 
clat te savant célèbre dont la perte irréparable est 
un deuil pour l'Institut tput entier, pour la France 
et pour FËurope? Lui aussi avait voué sa vie à des 
études qui ne conduisent point ordii^airerrrent à 
l'Académie Française , et c'est là malheureusen^eat 
la seule ressepiblance qui soit entre çous^ nuds'h 
gloire, qui est de. toutes les académies , le désignait 
à vos suffrages dans les hautes régions de Fanal^ 
mathématique; et l'homme de goût, l'homme ezod- 
lent av^it aisément introduit parmi vouslegradd 
géomètre. Les titres de M. Fourier à l'admiration 
du monde savant trouveront ailleurs un digne 
interprète : il m'appartient à peine de vous les n^ 
peler. 
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La science qui a pour objet les grande |>héno- 
mènes de la nature doit sa naissance et «es progrès 
à trois causes y Tobserviition , le calcul et le temps. 
C'est Tobservation dirigée par la méthode qui re- 
cueille y amasse , éprouve les matériaux de la scîeftcè; 
mais' pour que la science isè forme, il faut ^ue le cal- 
cul s'ajoute à J'observation y le calcul , puissance 
merveilleuse qui métamorphose tout ce quelle tou- 
chey néglige dans les faits obëeiVés'lès détails arbi- 
traires , fitiits de circonstances passagères et indif- 
férehtes, pour en retenir seulem^it les âiémehts 
nécessaires qu'elle dégage^ met en lumière et exprimé 
alors ) dans leur simplicité et leur abstraction, en 
formules générales sur lesquelles' elle opère avec 
confiance, et dont elle tire des résultats aussi géné- 
raux que leurs prindipeà ^ c'est-à^re des lois , c'est- 
à-rdiré la science. Une fois sortie du berceau de l'ex- 
périence et laiocée dans le monde par la^ main du 
calcul, la science marche, et s'avance avec le teinps 
dé conquête en conquête jusqu'au tertne qui lui est 
assigné. Ce terme est une loi si générale qu'elle épuise 
l'expérience et n'admet attcune autre loi plus 'géné- 
rale qu'elle-méine. Mais les siècles, en poursuivant 
ce terme , le reculent sans cesse et le chassent pour 
ainsi dire devant eux. Dans ce grand mouvement/ 
chaque progrès de la sciencêV chaqtv^ généralisa- 
tioR nouvelle est l'ouvrage de quelque homme de 
génie , qui y attache son nom en caractèrei^ impéris- ' 
sables, ta -suite de ces grancU' noms est l'histoire 
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même de la science. Ordinairement , Messieurs, il 
faut bien des siècles , bien des hommes de génie pour 
porter une science à quelque perfection. Yoye^cdle 
dii mouvement : combien de temps ne lui a-1ril pas 
fallu pour arriver à un certain nombre de lois fjb- 
nérales ? Appuyé sur deux mille ans de travaux ac- 
cumulés, Kepler n'avait pu s'élever plus haut : U a 
£allu un siècle.entièr, la renouvellement de la géo- 
métrie et Newton pour généraliser les lois de Képkr; 
et il a fallu un siècle encore et Laplace pour gén^ 
raliser en quelque sorte la loi de Newton , en l'ét^- 
dant à tous les coips célestes et à tous les temps. Yoid 
maintenant un autre phénomène^ presque awi 
universel que le mouvement, qui accompagne pv- 
tQut la lumière et pénètre dans des régions où la 
lumière ne peut le suivre , qui se joue à la. fois dam 
les champs illimités de l'espace et se mêle, à tout sous 
nos yeux , qui produit la vie univers^e à tous 8^ 
degrés et sous toutes ses formes , remplit et aninift 
l'univers comme le mouvement le mesure^ Ghofe 
admirable 1 ce phénomène était à peine étudié ^ il 
y a un demi-siède, et quand Laplace ache;^dtla 
Mécanique céleste , à peine quelques pbservateun 
en avaient £aiit le sujet d'expériences ingénieuses, 
qui f même entre les mains 1^ plus habiles., n'avaient 
pu rendre ce qu'elles ne renfermaient paa, des lois 
générales, une théorie, une science. Parmi tous 
les grands géomètres et les grands physiciens qui» 
d'un bout de l'Europe, à l'autre, se disputaient alors 
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les secrets de la nature , pas uA n'avait su appliquer 
le calcul à ce phénomène. U semble- donc qu'il lui 
&udrabien du temps ^. selon la marche ordinaire de 
l'esprit humain , poipr donnetr naiissfilnce à une science 
di^e de s'asseoir parmi celles qui font l'orgueil de 
notre siècle. Non , Messieurs , il n'en serfi point ainsi. 
: Un homme paraît tout à coup qui £snt à lui seul plus 
ti d'observations que tous ses devanciers epsemble, et 
f traverse le' premier âge de la science, celui de l'éx- 
f périénoe , et qui non-setilèment commence le second 
i âge de la science , celui de TaippUcatiôn du calcul à 
Texpérienoe, mais, dérobant à l'avenir ses peiiec* 
^ liontiements , développe , agrandit, assure la science 
qu'il a fondée, et en tire, avec les appliça^ons les 
plus ingénieuses et les plus utiles au commerce de 
la vie, les lumières les plus inattendues et les plus 
vastes sur le système général du monde. Ce phéno- 
^ mène si important et si long-temps négligé , devenu 
tout à coup la matière d'une théorie complète, 
d'unesdence très avancée , c^est , Blessieurs, le phé- 
nomène de la chaleur; et M. Fourier 'est l'homme 
auquel le xjx® siècle doit cette science nouvelle^ 

Sans chercher à vous donner ici la moindre idée 
de la théorie de la chaleur, il me suffira dé vou« 
rappeler que la grandeur de ses résultats n'a pas été 
plus contestée que leur certitude , et qu'au jugement 
de TEurope savante, la nouveauté de l'analyse sur 
laquelle ils reposent est égale à sa perfection. 
M. Fourier se présente donc avec le signe évident 
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du vrai génie : il est inventeur. Supposez l'histoire la 
pins abrégée des sciences physiques et mathémati- 
ques où il n'y aurait place que pour les plus grandes 
découvertes, la théorie mathématique de la dialeur 
soutiendrait le nom de M. Fourier parnti le petit 
nombre dé noms illustres qai surnageraient dans 
une pareille histoire. M. Fourier y iserait à côté de 
ses deux grands contemporains , Lagrange et La- 
place. Lagrange, Messieurs, est comme le dieu de 
l'analyse ;. il réunit en lui Finvention , la fécondité, 
la simplicité, la facilité, j'allais dire la grâce. Les 
beaux calculs s'échappent de son esprit connme les 
beaux vers de la bouche d'Homère. Mais des hau- 
teurs où il règne, il abaisse à peine ses regards sur 
la nature/ Laplace, au contraire, n'emploie guère 
l'analyse que pour arriver à la découverte ou à la 
démonstration de quelque loi naturelle : il appar- 
tient à Técole de Newton et de Galilée comme La- 
grange à celle d'Euler et de Leibnitz. S'il n'a pas 
découvert le système du monde , il a su trouver dans 
les conditions même de son existence le secret de son 
étemelle durée. Avec moins de grandeur, M. Fourier 
a plus d'originalité peut-être; car il n^a pas seule- 
ment perfectionné une science , il en a inventé une, 
et en même temps il l'a presque achevée. Et il n'a- 
vait pas devant lui plusieurs générations d'hommes 
supérieurs , Newton à leur tête : il est en quelque 
sorte le Newton de cette importante partie du sys- 
tème du mondé. 
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Ne serait-il pas nature] de croire que Fauteur 
d'aussi grands travaux n'a pu les accomplir qu'à 
Taidè 4es circonstances les plus heureuses ^ dans lé 
sein d'une paix profonde y et en leur consacrant , 
sans distraction et s^ns réserve , tous les jours d'une 
longue vie? Un étranger qui se trpuverait dans cettç 
enceinte serait fort étonné d'apprendre que le rival 
de Lagrange et de Laplace a consumé ses meilleures 
années dans les orages de la vie politique ou dans 
le& affaires; que la fortune l'a jeté à travers les scènes 
les plus mémorables de là révolution et de l'empire ; 
et que sa vie en elle-même , et sans les découvertes 
qui rendent son nom immortel , est encore une des 
destinées les plus intéressantes, les plus remplies et 
les plus utiles de notre âge. 

'. Élevé à l'école militaire d'Auxerre que dirigeait 
l'ordre savant et éclairé auquel la France doit une 
partie de sa gloire littéraire , sans fortune et sans 
ambition /passionné de bonne heure pour les nfa- 
théi^atiques , plein de reconnaisance pour les maî- 
tres qui avaient formé son enfance et lui montraient 
parmi eux un avenir indépendant et tranquille , peu 
s'en fallut que M. Fourier ne se fît aussi Bénédictin;* 
et sans les événements qui- survinrent , très-proba*- 
blement sa paisible destinée se serait écoulée dans 
une . modeste cellule ; il n'eût jamais eu d'autre 
théâtre <pie l'école de sa ville natale , et ses cpursès 
dans le monde se seraient bornées à quelques voya- 
ges d'Auxerre à Paris , pour commuhiqujsr à l'Aca- 
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demie des sciences des mémoires d'algèbre.- Mais la 
révolution française en décida autrement, et resh 
versa tout le plan de sa vie. M. Fourier salua la ré- 
volution avec espérance; il l'embrassa avec amour, 
lorsqu'elle était noble et pure; et quand pfais tard, 
condamnée, pour se défendre, à une dévorante 
énergie , elle devint coupable et malheureuse, il ne 
crut pas devoir l'abandonner dans ses mauvais joors^ 
et il la servit encore, non pas daûs ses fiinfes, nuds 
dans ses périls : il a l'honneur de l'avoir travenée 
sans tache et de ne l'avoir jamais trahie. Son patrio- 
tisme lui fit accepter d'honorables fdnctions que n 
probité courageuse tourna bientôt contre luMdéiiie; 
et, dénoncé, emprisonné, condanmé à mort, k 
jeune géomètre eut bien de la peine à échapper m 
sort de Lavoisier. La tempête un peu apaisée, noos 
le retrouvons sur lès bancs de l'École normale et 
dans la chaire de l'École polytechnique. Sa premier 
et studieuse carrière semblait se rouvrir pour InL 
C'était encore une illusion. Un autre géomètre> m 
peu plus ambitieux , le vainqueur d'Aroole , sea- 
tant que son heure n'était pas venue en France it 
qu'il manquait un homme à l'Orient , entreprit de 
lui donner cet homme, de reoonunencer le rAle 
d'Alexandre en attendant celui de César, et de 
réaliser les vues de Leibnitz sur l'Egypte. U ne s'a- 
gissait pas seulement de soumettre cette belle con- 
Crée à la domination française; il fellait la conque- (Ie 
rfr à la civilisation de T Europe. Le membre de 1 ir 
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l'Institut , géiîéral en chef de l'armée d'Egypte , fit 
donc appel à la science , et la science s'élança à sa 
voix^ aussi aven ttirense, aussi confiante que l'armée. 
Voilà M. Fourier enlevé de nouveau à ses études 
chéries. Qui ne sait les prodiges de l'expédition 
(f Egypte ? Le Kaire à peine soumis , l'Institut d'E- 
gypte fut fondé sur le modèle de llnstitut de France. 
M. Fourier en était le secrétaire perpétuel. Son es- 
prit vaste et flexible embrassait et animait tous les 
travaux. Là il s'entretenait d'analyse avec Monge , 
de géodésie et de mécanique avec Andréoissy et 
Gii^rd , de physique et de chimie avec Malus et Ber^ 
thoUet; 6u bien il discutait avec Denoh et les anti- 
quaires improvisés de l'expédition l'âge obscur des 
mystérieux édifices de Dendérah et d'Esné qu'ils 
avaient visités ensemble. Mais ces nobles^ loisirs 
s'évanouirent bientôt. Le général Bonaparte vit son 
étoile pâlir à Saint-Jean-d'Acre et repasser d'Orient 
en Europe ; il la suivit. Les circonstances rengagèr- 
rent une seconde fois M. Fourier dans les affaires. 
fUébeC'lui donna touta sa confiance ^ et le secrétaire 
de llnstitut devint à la fois le ministre de la justice^ 
le ministre de l'intérieur et quelquefois même l6 
ministre des relations extérieures de l'Egypte frab-^ 
4Çdise. Les habitants , lés savants y l'armée , le respec^ 
tai^it et le chérissaient à Tenvi ; et quand lesdésâs-^ 
tré8 s'accumulèretnt sur cette vaillante colonie j quand 
le poignard frappa Klébèr le inême jour où Desaix 
tombait à Marengo , ce i^t M. Fourier que ta dou-^ 
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leur commune voulut avoir pour interprète;. Iioble 
mission , douloureux discours, où, malgré la réso- 
lution de Torateur de soutenir les courages ^ la tris- 
tesse de ses paroles semblait avouer que les fiqné- 
railles dés vainqueurs d'Héliopolis et de Sédiman 
étaient celles de l'expédition elle-même. Quelle 
scène , Messieurs ! Représentez-vous à slx.eents lieues 
de la patrie , sur, les bords du Nil^ au pied des Pyra- 
mides, en face du désert, l'année française réduite 
à une poignée de braves , ramenée des extrémités 
de l'Egypte , cernée en quelque sorte autour du 
cercueil de ses deux meilleurs capitaines , et,9afÊù^ 
ciant involontairement à ces deux grandes ombres 
celles de tant de braves qui les avaicsit précéoés. 
Aujourd'hui même , à la distance de trente années ^ 
en lisant les deux touchants discours prononcés 
par M; Fourier , on ne peut se défendre des 
mêmes sentiments qui l'agitaient ainsi que Farmée 
entière, et de sentiments bien plus pénijDles encore^ 
quand on se demande où sont aujourd'hui tous ceux 
qui mêlaient alors leurs larmes à la voix:de M. Foi^ 
rier. Combien d'entre eux ne sont. pas sortis. de 
l'Egypte et dorment dans cette vieille ti^rre ! Et ceux 
qui échappèrent aux derniers désastres ^ et cc^ 
aussi qui, une année auparavant, avaient suivi en 
Europe la fortune de leur général , que ^sont-i)s 
devenus? Héros de l'Egypte!; quelle qu'ait été votw 
destinée , dans quelque lieu que reposent vos cen- 
dres, et vous, en bien petit nombre, qui leur avez 
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survécu, soldats ou savants, qui avez fait partie de 
cette grande expédition et de ces jours héroïques de 
notre histoire, spyez tous honorés ici dans l'un de 
vos plus dignes compagnons! Jamais l'Institut, ja- 
mais la France n'oubliera ce qu'elle doit à votre 
courage , à vos vertus, à vos inalheurs. 

De retour en France avec les débris de l'expédi- 
tion d'Egypte , ]VL Fourier croyait avoir acheté le 
droit de revenir à ses premières études et de s'y li- 
vrer tout entier: son ambition se bornait à une place 
de professeur de mathématiques. Mais le chef du 
gouvernement ne consentit point à se priver de ses 
talents politiques, et l'administrateur du Kaire fut 
appelé à la préfecture de l'Isère. M. Fourier y rem- 
plit dignement le programme et en quelque sorte le 
' mot d'ordre de cette époque, union et grandeur. A 
^ la voix d'un sage, les ressentiments des partis, les 
' jalousies d'intérêt ou d'opinion s'apaisèrent. Sous 
*; le compas hardi du savant, ce sentier escarpé des 
4 Alpes qui avait conduit Annibal eh Italie , devint 
•^•june route facile pour les conquêtes pacifiques du 
•' commerce et de l'industrie. De vastes marais, iur 
• épuisable foyer de maladies de toute espèce , dévo- 
' raient une partie considérable du département : un 
*' jBeie habile et persévérant les rendit à la culture et 
' (Créa trente-sept communes florissantes. L'empire 
ajouta ses récompenses aux bénédictions du peuple, 
çt les honneurs vinrent chercher M. Fourier. Mais 
les épreuves de sa vie n'étaient pa3 terminées. Bién- 
II. ai3 



354 DISCOURS DE R^CEPTIoir 

tôt il vit chanceler et tomber, se relever un moment 
et tomber encore celui qu'il avait connu tour à tour 
général , premier consul , empereur ; et au milieu dé 
ces grandes catastrophes , placé entre Vîle d'Elbe et 
Paris , il ne trahit personne et ne servit que la'Frauce. 
Il lui était réservé de souffrir encore avec elle. 
Tombé dans la disgrâce, réduit à une honorable 
pauvreté , le dignitaire de l'empire vint demander 
un asile à l'Institut, et l'Institut lui tendit la main. 
Mais ceux qui persécutaient, Monge , ne pouvaient 
épargner M. Fourier : la sanction royale fut refusée 
à sa nomination. L'Académie des sciences répondit 
à cet acte par une nomination nouvelle faite à l'u- 
nanimité, et cette fois , grâce à de loyales interven- 
tions, sa voix généreuse fut entendue. Ici finissent, 
Messieurs, les* aventures , les longues agitations de 
de la vie de M. Fourier. La science l'avait recueiUi: 
il ne vécut plus que pour elle. Il trouva idans son 
sein cette paix profonde après laquelle il soupirait 
depuis si long-temps. Il ne s'occupa plus que de 
rassembler et de coordonner ses travaux épars. Le 
temps qu'il dérobait à la géométrie , il le donnait aux 
lettres qu'il avait toujours aimées. Familier avec les 
chefs-d'œuvre de l'antiquité et de la littérature fran- 
çaise , il avait fait une étude approfondie de l'art 
difficile de faire parler à la raison un langage digne 
"d'elle, et cet art, ill'avait pratiqué en maître dans 
la belle Préface digne dé servir de frontispice au 
grand ouvrage de la Description de l'Egypte. Ausa 
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quand FÂcadémie des Sciences perdit Delambrà^ 
elle confia son héritage à M. Fourier; et on peut 
dire avec la vérité la plus scrupuleuse qu'il n'y avait 
pas une qualité de son esprit et de son caractère qpi 
ne lé destinât à cette noble magistrature , et l'étendue 
de ses connaissances qui embrassaient toutes les 
parties des sciences ainsi que leur hi&toife, et l'im- 
partialité supérieure de son intelligence secondée 
par sa modération naturelle y et le vif sentiment, dé 
la dignité de l'esprit humain^ et l'alliance, si rare 
d'un savoir profond et d'une imagination élégante. 
Moins piquant^ mais biQn plus instruit que Fonte^ 
nçlle > aussi précis et plus orné ^ue d' Alembert , aussi 
riche en vues générales , mais plus pur^ plus^délicàt , 
plusi artiste que Goûdorcet, l'auteur de l'Eloge d'Her- 
schell lest au premier rang des plus heureux inter-^ 
prèles des sciences. L'Académie Française voulut 
. .partager un aussi beau talent avec l'illustre compa-^ 
f gaie à laquelle elle avait déjà e^iipTunté Laplace et 
I M« jCuvier. Ge nouveau lien l'attacha plus intima* 
$ ment encore à l'Institut. Il vivait en quelque ' sorte 
t dan$ son sein. €e n'est pas qu'il eût perdu ce vif 
K intérêt) cette teadre i^licitude pour les destinées 
si d^ la patrie et de l'hlim^nité, qui jadis l'a^^it jeté 
i au milieu des affaires. L'âge et le malheur n'avaient 
I pàs glacé' son cœur, mais il. croyait avx)ir payé sa 
' dette à la vie active , et <î'est du port qu'il contem^ 
plait les orages. Il aimait toujours le nlonde , mais 
il vivait dans la solitude» Il se plaisait à y ipecevoii' 
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avec quelques amis éprouvés des jeunes gens pas- 
sionnés pour les sciences ou pour les lettres. Aucun 
d'eux ne le visitait sans en recevoir d'aimables en- 
couragements et des conseils utiles. Il répandait ao- 
tour de lui comme un parfum d'honnêteté et de 
bon goût. On ne pouvait le fréquenter, je le sais par 
expérience , sans aimer davantage et les sciences qui 
apprennent à connaître la nature , et ces études 
auxquelles il se plaisait à rendre leur antique nom 
d'humanités , parce qu'en effet elles sont conmie 
les nourrices de l'humanité et les institutrices ile la 
vie. Ce qui nous frappait surtout en lui ^ sans parier 
de la finesse de son esprit et de la richeisse de sa 
mémoire , c'était son .exquise bienveillance et son 
admirable désintéressement. C'étaient là ses deux 
vertus naturelles : il les pratiquait sans effort , parce 
qu'elles faisaient comme partie de lui-même. Dans 
toutes les positions , il avait vécu comme il l'aurait 
fait dans la cellule de l'école d'Auxerre, content 
d'une modeste aisance et sans souci du lendepiain. 
Sous l'empire , il faisait deux parts de ses revenus , la 
première pour S9 famille qui s'honorait de ses bien- 
faits , la seconde pour ses expériences ; quant à lui- 
même et à son avenir, il n'y pensait point: i8i5 le 
trouva presque» sans ressources, et il n'a laissé ni 
dettes ni fortune. Il aimait tendrement les hommeset 
leur rapportait ses travaux les plus élevés comme ses 
moindres démarches. C'était par amoUr des hommes 
qu'il aimait les sciences, ce moyen si puissant 
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de leur être utile. Son patriotisme était aussi de l'hu- 
manité. Il regardait comme un devoir de ne négliger 
aucun moyen d'être utile, et quand, abandonné par 
la fortune, affaibli par Fâge, il n'avait plusrieri à 
donner^ plus de services à rendre , l'aménité de ses 
tnanières et sa politesse affectueuse réfléchissaient 
encore Pinépuis^able bonté de son cœur. II y avait de 
la profondeur jusque dans sa politesse , parce qu'elle 

. tenait à la foi$ à sa nature et à une philosophie 

-élevée. En un mot, c'était un véritable sage, une 

; intelligence supérieure avec une âme sensible. 
C'est au milieu de cette paisible solitude , en pos- 

.session d'une vraie gloire, de la vénération publi- 
que et d'une bonne conscience, plein dé nobles 

.souvenirs et occupé de nobles travaux qu'il s'est 
éteint tout à coup , à l'entrée de la vieillesse. 

Sans doute, sa carrière aurait dû être plus longue 

• pour les sciences qu'il aurait encore agrandies , et 
pour ses amis qui trouvaient un si grand charme 

■ dans son commerce; mais en elle^^même elle est 
pleine et achevée, et quand je la considère sous 
tous, ses aspects, elle me paraît heureuse. Oui, 
M. JFourier a été heureux, car Dieu lui avait donné 
une âme noble et un beau génie. Il a pu joiiir de la 
beauté de l'ordre du monde et se pénétrer de la 
sagesse- infinie de son auteur dans l'étude et la mé^ 
ditation de l'un des phénomènes les plus vastes de 
la nature ; il a connu , il a compris Lagrànge; et ce 
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qui vaut mieux encore , il a pu lire dans l'âme d'un 
Caffarelli, d'un Desaix^d'un Kléber; et dans ce 
emnmerce héroïque , il a appris que la^ vertu , la 
liberté , la patrie ne sont pas de vains nono» ^ et que 
les trahir ou en désespérer jamais est une faiblesse 
impie. Il a vu les plus vaillantes épées au service des 
plus nobles desseins. Il a assistée Timinortalité de 
ses amis ; luirméme il a du avoir le pressentiment de 
la sienne. Si plus d'une fois il a gémi sur les mal- 
heurs de la patrie, il a cru à la puissance des lu- 
mières et au progrès irrésistible de rhumanité : il a 
vécu et il est naort dans cette foi. 

Il ne lui a manqué que de vivre assez pour- assis- 
ter au grand spiectacle quiltâ aurait rappelé les plus 
beaux jours de sa jeunesse. 11 est mort quelques se- 
maines avant celle qui ne périra pas dans l'histoire. 
Nos pères ^ Messieurs, ont fait la révolution fran- 
çaise, et ce serait imé insulte à leurs mânes de vou- 
loirrecommençer leur ouvrage j mais ils nous avaient 
laissé l'honneur et comme imposé le devoir d'ache- 
ver la révolution qu'ils nou^ léguaient , eh lui don- 
nant un gouvernement digne d'elle. l-ics deux puis- 
sances immortelle^ de la France, le lt)i et le peuple, 
le génie de la monarchie et l'esprit des masses, 
se sont ^rencontrées : elles ne se sépareront plus. 
Ces généreuses institutions , achetées par tant de 
sang et de larmes , sont enfin remises à la garde 
d'ùnprince loyal et dévouéà la patrie- Bepbsons- 
WQUs à l'ombre du trône national, dans ur^e con- 
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corde puissante qui nous permette d'ajouter à la 
liberté un peu de gloire , car c'est une parure qui 
lui sied bien, et il n'est si dous: d'aimer la France 
et de la servir que parce qu'on sent que ses intérêts 
se confondent avec, ceux de l'bumanîté entière , et 
que sa grandeur est l'espérance du monde. 
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A l'Éloge 



DE M. FOURIËR. 



Quand Thomas publia son Éloge de Descartes ^ 
que TAcadémie Française avait couronné, il y ajouta 
des notes tirées de Testimable ouvrage de Baillet, 
et ces notes n'ont assurément pas déparé le discours 
qu'elles accompagnaient Je né crois donc pas mal 
faire de joindre à mon Éloge académique de M. Fou- 
rier dés note$ biographiques que j'ai recueillies dans 
les conversations de quelques personnes qui ont eu 
dès relations intimes avec l'auteur de la Théorie 
mathématique de la chaleur. Ce sont des détails 
souvent bien minutieux , il est vrai; mais rien de 
ce qui se rapporte à un homme célèbre ne peut 
être sans intérêt. 

NOTE BREMIÈRE. 

Jeunesse de M. Fourier jusqu'à son départ pour l'Egypte (Ij. 

Joseph FouRiER, et non pas Fourrier, naquit à 
Auxerre en 1 768. Sa famille était originaire de Lor- 

(x) Je dois en grande partie les renseignements tfae renferme cette noie 
à M. Roux , un des plus anciens amis de Fourier, qui était avec loi pro- 
fesseur à rÉcole militaire d' Auxerre, qui l'a aocompagné à l*École nor- 
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raine ^ et elle avait produit, au xvii® siècle une 
espèce de saint dans la personne du révérend 
Pierre Fourier, chef et réformateur des chanoines 
routiers de la congrégation de Notre-Saûveur, et 
instituteur des religieuses de la congrégation de 
Notre-Dame, congrégation dont le but était Finstruc- 
tion des enfsmts pauvres. Il existe une vie de Pierre 
Fourier écrite par le révérend père Jean Bédel, Paris, 
1666. Une branche de cette famille passa à Auxerre ; 
elle y resta pauvre. Le père de Joseph Fourier était 
un simple tailleur. U le perdit ainsi que sa mère de 
fort bonne heure , à peu près à Fàge de sept à huit 
ans. Oi^phelin et sans aucune fortune , une bonne 
<lame qui avait remarqué en lui d'heureuses dispo- 
sitions , le recommanda à l'évéqùe d'Auxerre , M. de 
Gicé , frère du fameux archevêque de Bordeaux , 
lequel s'intéressa au pauvre orphelin et le plaça à 
l'École militaire d'Auxerre, alors dirigée par les Bé- 
nédictins de la congrégation de Saint-Maur. Joseph 
Fourier s'y distingua par l'heureuse facilité et la viva- 
cité de son esprit. Il était toujours à la tête de sa classe, 
et cela presque sans effort et sans que les jeux et la 
légèreté de son âge perdissent rien à ses succès ; mais 
quand il arriva aux mathématiques , il se fit en lui 
un subit changement : il devint appliqué , et se livra 

maie, ne Fa «piitté qu'à son départ pour l'Egypte, et n'a cessé depuis 
son retour en France 4'cAtretenir avec lui \èi relations les plus intimes. 
M. Roux, ancien professeur de mathématiques, est un homme de sens et 
4*honneury en qui on peut placer toute confiance. 
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à Fétude avec un zèle et une constance remarqua- 
bles. On dit que pendant la journée il faisait une 
ample provision de bouts de chandelle , à Finsu de 
ses maîtres et de ses camarades , et que la nuit y quand 
tout le monde dormait , il se réveillait et descendait 
sans bruit dans la salle d'étude , allumait ses boots 
de chandelle, et là passait de Icmgues heures sur des 
problèmes de mathématiques. A la fin de ses études 
il désirait entrer dans Taptillerie ou le g&ne , et les 
inspecteurs de Técole d'Auxerre , M. le chevalier de 
Raynaud et M. Legendre , le grand géomètre , 9^ 
puyèrent sa demande auprès du ministre. La réponse 
fut que Fourier n étant pas noble ne pouvait entrer 
dans Fartillerie ni dans le génie , qusMB^d il serait ud 
second Newton ( i ). Le prieur de l'école d'Auzerre 
profita de cette circonstance pour engager, Fçnrîer 
à entrer dans Tordre de Saint-Benoit. Les Bénédic- 
tins étaient alors Tordre religieux le plus éclaira Sur 
douze écoles militaires que possédait la France, ils 
en dirigeaient six , et ils avaient à Paris une maison 
où, après avoir enseigné quelque temps, ceux qui se 
distinguaient parmi eux se retiraient pour se livrer 
à leurs études favorites. Fourier se laissa séduire à 
cette perspective , et on Tenvoya comme novice à 

(i) De nombreut exemples prouvent qu'avant la rérololion on entrait 
dans l'artillerie et dans le génie sans être noble. Malgré ma remarque , 
li. Eoax a persisté à m*attester l'exactitude, de ce fait» et des tenir» 
fdimn dans lesquels le refus était exprimé. Peut-être fallait-il appartenir 
fn soins à one fanâlle aisée , et Fourier n'avait abaolnment rien. 
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l'abbaye de Saint-Benoît-^ur-Loir. Il sortait à peipe 
de cette abbaye ^ quand la révolution française vint 
ébranler tous, les ordres monastiques, Fourier n'avait 
jamais été plus que novice ; il n'avait point &it de 
I voeui^ j et il déposa sans regret l'habit de bénédictin 
I qij^'il avait porté quelque temps. Mais sa réputation 
I était déjà si bien établie que ^ malgré ^a réi^lution 
I ^e rester l^que ou de le redevenir , il nt fut pas 
( niqins appelé comme professei^r ^e mathématiques 
I à cette même école d^Auxerre où il avait été élevé, 
li avait alors vingt-un ans. T^us voilà en 1789. De- 
I puis cette époque jusqu'à celle où il fut nommé élève 
I* de l'École normale , il ne cessa d'être professeur à 
j J'École militaire d'Auxerre , qui devint à la révolu- 
j tion collège national^ et ne souffrit, ai^cune intèr^ 
I ruption y même pendant les plus mauvais jours. 
Fourier eut les plus grands succès comme profes- 
seur de mathématiques. Il "se chargea même pendant 
quelque temps de la rhétorique ; et le professeur 
de philosophie étant venu à manquer, il le suppléa 
peadant une, année, au grand contentement des 
. élèves» Il m'a été impossible de retrouV(w aucune 
trace de renseignement philosophique de Fourier; 
mais je me souviens très distinctement qu'un jour 
il me dit à moi7meme que, même avant la révolu^ 
tipn , la philosophie de Condillac était loin de le sa- 
tisfaire, et qu'il connaissait déjà la philosophie 
écossaise par. les Instituts de philosophie morale ,de. 
Ferguson , petit ouvrage dont il Élisait grand cas,.^ 
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Il donna aussi pendant quelque temps , tous les jeu- 
dis j une leçon d'histoire générale à laquelle assis- 
taient les élèves de toutes les classes et les professeurs 
eux-mêmes. On voit que Fouriér embrassait alors 
dans ses études toutes les connaissances humaines : il 
étendait ton esprit et ses vues , et s'accoutumait à 
considérer les choses d'ensemble et de haut:. Mais 
son étude favorite était toujours les inathématiques. 
C'est vers cette époque, en 1789, qu*il adressa à 
l'Académie des sciences un Mémoire sur les équa- 
tions algébriques , où il avait déposé le germe du 
grand ouvrage auquel il travailla toute sa Vie, et 
qu'il imprimait avant sa mort. Les troubles qui sur- 
vinrent interrompirent les travaux de l'Acadéniie et 
empêchèrent qu'il né fut rendu compte du Mémoire 
d^ Fourier, qui ne s'est plus retrouvé dans les par 
piers de l'Académie. Fourier attachait le plus grand 
prix à ce Mémoire , qui fixait la date précise de la 
découverte de sa méthode. Il s'en était procuré une 
ancienne copie faite autrefois par une personne 
d'Auxerre, bien connue de M. Roux, lequel a léfft- 
lement attesté avoir tenu entre ses mains cette copie 
en 1793. Elle est aujourd'hui entre' les mains de 
M. Navièr, membre de l'Académie des Sciences, 
ami intime de Fourier et dépositaire de tous ses 
papiers scientifiques. Voilà ce que j'ai pu retrouver 
sur la vie et les travaux de Fourier avant la révolu- 
tion. Il est temps de dire le rôle peu connu qu'il 
joua dans les événements de cette grande "époque. 
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Quand la révolution commença , Fourier avait à 
Aùxerre une assez grande réputation conim^ mar 
thématicien et comme professeur ^ et ^c'était sans 
contredit l'homme le plus distingué de cette ville. 
Il 7 devint aisément une puissance politique. Il fit 
partie de la société populaire d'Auxerre , laquelle , 
comme toutes les sociétés populaires de province ^ 
était affiliée à la société des Jacobins de Paris. Il fût 
aussi membre du comité de surveillance^ qui était 
au comité de salut public y dans le système d admi- 
nistration collective d'alors, ce qu'un préfet est au- 
jourd'hui au ministre de l'intérieur. Fourier. parti- 
cipait donc et à l'action légale du gouvernement et 
à celle de la propagande. On voit par-là qu'il était 
entré fort avant dans les voies de la révolution. 
Ceux qui ^ comme moi , n'ont connu Fourier que 
^^jdans les dernières années de sa vie , prudent , réservé, 
|iarlant même avec peine à cause de l'oppression qui 
Fétouffait, se le représentent difficilement comme 
up orateur ardent et entraînant. Cependant tous les 
jlémoignages déposent qu'à cette époque , comme 
plus tard à l'École normale et à l'École poly techni- 
que /^ avait une élocution pleine de, vie et de charme 
i5t.d*une abondance inépuisable. Un jour, à l'occa- 
sion de la levée des trois cent mille hommes , il 
parla si bien à la société populaire d'Auxerre sur la 
nécessité de marcher à la défense de la patrie, qu'il 
y eut sur-lcHîhamp assez d'enrôlements volontaires 
pour satisfaire à la loi sans qu'il fut besoin de tirer 
au sort. 
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£n général la révolution ne fiit pas violetiteà 
Auxerre, et Fourier y montra et y soutint constam- 
ment la modération et la bonté qui ne Font jamais 
abandonné / avec , un courage poussé quelquefois 
jusqu'à l'imprudence. Voici un trait de bonté ingé- 
nieuse qui peut donner une idée de son .lime (i). 
Fourier avait été chargé^ comme membre du comité 
de surveillance du département de l'Yonne ^ -de je 
ne sais quelle mission pour Tonnerre. En s^ r€a[idaiit 
il rencontra dans la voiture publique un liomme 
avec lequd il lia conversation; et celui-HÂ, séduit 
par l'fimabdité de son interlocuteur, lui apprit qu'A 
était aussi chargé pour Tonnerre d'une mission pcH 
litique de la nature la plus grave. Il s'agissait de 
faire arrêter et traduire au tribunal , c'est dire â peu i 
près d'envoyer à l'écbafaud , une personne de Ton- à 
nerre que Fourier ne connaissait presque pas, mas I 
qu'il avait toutes raisons de juger innocente. £o 1 
descendant de voiture, le député devak requérir 1 
l'arrestation de cette personne. Fourier s'attacha 
à cet homme, s'insinua de plus en plus dans sa 
confiance, et, arrivés à Tonnerre ^ l'invita à déjeuner 
avec lui à son auberge ; là il mit en usage toute son 
habileté et toutes ses grâces pour le garder et lui 
faire oublier sa mission. Impossible de faire prévenir 



(x) le tiens cette anecdote de M. Ponillet, professeur de physique i h 
faculté des Sciences ^ qui la tenait de Fourier lui-même ; la seconde ne 
Vient de M. Koux, et M.' Navier m'a assuré Ta voir aussi entendu racoDMr 
k Fourier. 
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I la personne en question , car c'était mettre dans sa 
, confidence un domestique qui aurait pu le trahir; 
. et d'un autre côté, si Fourier quittait un moment 
L son bomme j celui-ci &'en allait tout droit à la mu-^ 
îj nicipalité requérir la force armée. Dans cet embar- 
ras fSeptès avoir épuisé toutes ses ressources d'atna- 
bilité' »poiir retenir volontairement son convive , il 
y sortît sous quelque prétexte de la chambre où ils 
g. (iéj^naient, et en s'en allant, il ferma doucement 
u 'kl perte à double tour, et courut prévenir celui que * 
> menaçait uii si imminent danger. Cependant notre 
V député ne voyant pas revenir Fourier, s'impatiente, 
^ Tenu sortir, et, se trouvant enfermé, se met dans une 
• ^lère extrême. Bientôt Fourier arrive, s'excuse 
' edl|smiê il peut de là mauvaise plaisanterie qu'il vient 
de lui faire 7 et ne voulant pas le perdre de vue, lui 
expose par poHtesse de l'accompagner à la muni- 
Isipaîité: Chemin faisant, ils rencontrent l'homme 
.liienacé et averti, qui gagnait la porte.de la ville. 
Queïe député l'eût aperçu, et c'en était fait du pauvre 
diable. Pour détourner l'attention de son compa- 
gnon , Foiirier s'arrête devant une enseigne de bou- 
tique qu'on venait de peindre, et se met à en com-- 
tne^ler les beautés avec une éloquence qui tient les 
yèiix et l'esprit de notre homme fixés de ce côté de 
la rue, pendant que de l'autre l'homme suspect 
îi'ééoule inaperçu. 

Je citerai maintenant un trait de courage qui 
réussit moins bien à Fourier. Un nommé Ichon^ 
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membre de la Convention , était alors à Auxerre 
aveè les pleins . pouvoirs d'un ireprésentant du 
peuple^, et spécialement chargé de la remonte 
des chevaux; Il envoya Foiuier à cet effet daii3 le 
département du Loiret. Celui-ci , arrivé à Qrléam^ 
y trouve le conventionnel Laplanche qui, pour se 
reiidre populaire, faisait faire au peuple des di$tri-; 
butions de vin et de viande , et en même temps s'en- 
tourait dVn appareil de luxe qui contrastait, avec la 
misère générale et la rudesse des habitudes du temps* 
!N[otre jeune patriote s'indigne y et attaque à lasod^ 
populaire d'Orléans la conduite du redoutable re- 
présentant. Laplanche irrité écrit à Paris au- coi^ité 
de salut public , qui écrit à son tour à Ichon à 
Auxerre , pour se plaindre qu'il eût çoufi^ une mis- 
sion à un homme qui . osait entraver les opérations 
d'un représentant du peuple; et il y eut un décret 
de la Convention qui déclara Fourier indice de la 
confiance du gouvernement, et incapable de toute 
mission pareille à l'avenir. A la réception de ce dé- 
cret , Ichon perd la tête, et, de peur qu'on ne l'ac- 
cuse de complicité avec Fourier, lance contre lui un 
arrêté pour qu'il soit appréhendé partout où il se 
trouvera et guillotiné sur-le-champ. Fourier, après 
avoir achevé sa mission dans le Loiret , s'en revinl 
à Auxerre , où il aurait couru le plus grand, danger 
si la société populaire et le comité de surveillasoe 
Ile se fussent mis entre Ichon et lui. More, député 
du département de l'Yonne à la Convention , qui 



I 
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ik était alors à Auxerre, s'employa efficacement pour 
ig son jeune et savant compatriote. C'était la première 
i injustice qu'éprouvait Fourier l elle le révolta , et il 
ik voulut avoir raison du décret du Comité de salut 
. (i |mblic. U vint donc à Paris plaider lui-^méme sa carise.j 
i II fut présenté à la société des Jacobins et inti^duit 
^i auprès de Robespierre ; mais il paraît qu'il réussit 
M| fort médiocrement auprès de ce dernier ; car peu de 
temps après son retour à Auxerre y il fut incarcéré 
;piHr ordre du Comité de salut public. Tout ce qu'il y 
Imvsài d'honnêtes gens à Auxerre réclamèrent en sa 
{P&yeur, et il fut mis en liberté. Huit jours après , 
nouvel ordre d'arrestation. L'estime dont Fourier 
Jouissait à Auxerre était si grande , qu'une députa- 
tioii 4)ffîcielle de la ville fut chargée d'aller à Paris 
ider sa mise en liberté. Sain^Just reçut la dé* 
ilation avec beaucoup de hauteur. U convint des 
mis de Fourier, et n'accusa pas même ses senti- 
its ; mais il lui reprocha de la tiédeur. <c Oui , dit- 
il parle bien, mais nous n'avons plus besoin de pa- 
iotes en musique. » Et en e£fet il se préparait à agir 
id le 9 thermidor l'arrêta et délivra la France. 
Telle fut la première leçon que reçut Fourier : ce 
^ : fut pas la dernière. 
- ]Plus tard 9 quand la réaction thermidorienne égala 
|nresque les excès qu'elle voulait punir, ce même 
Fourier que le Comité de salut public avait si fort 
maltraité, fut arrêté comme jacobin et fauteur de 
Robespierre. On vint le prendre un matin chez lui, 
II. a4 
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i telle branche des sciences. Ces quinze cents 
Bves étaient entretenus aux frais de leurs districts^, 
ils devaient y être renvoyés après le cours normal 
)Ur y répandre la haute instruction qu'ils avaient 
lisée à Paris. Les professeurs étaient les premiers 
^mmes de France en tout genre, bien connus pour 
wr créé ou perfectionné les méthodes qui ont fait 
irejdes progrès aux sciences ou qui en ont rendu 
icquiisition plus facile (i). Chaque cours, devait se 
imposer de leçons où le professeur parlerait seul, 
de conférences où les élèves l'interrogeraient et 
raient interrogés par lui. Un sténographe recueil- 
it et. un journal spécial publiait tout ce qui se disait 
ins les leçons et dans les conférences (a). Fondée 
ir un décret de la Convention , du 9 brumaire 
I Hf (3o octobre 1794)? organisée par un arrêté 



[ i) Toici la liste des cours et des professeurs : 

lo Mathématiques . La grange et Laplace. 

ao Physique, Hauj-, 

30 Géométrie descriptive , ' Monge, 
4® Histoire naturelle , Daiéenton, 

5<* Chimie, BertholUt, 

6® Agriculture, Thouin, 

7** Géographie, Buache et JUentei/e . 

' 8» Histoire, rolnef, 

9** Morale , - Bernardin Saint-^Pierre, 

xo* Grammmaire, Sivard, 

II® Analyse de rentendement , Garât. 
lao Littérature, La Harpe. 

(9). G*est le livi'e intitulé : Séances des Écoles normales. Il y en a une 
:oiide édition de 1 800. 
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role dan» les conférences , et s'y fit remarquer par 
une extrême clarté et des connaissances historiques 
en géométrie (i). Monge, c'est-à-dire le professeur 
par excellence , distingua Fourier , et lui conseilla 
d'ouvrir un cours élémentaire de mathématiques à 
l'usagç des élèves de l'École normale. Fouriér suivit 
ce conseil ; et ce cours y qu'il faisait avec un soin ex- 
trême y était suivi par un nombreux auditoire. Cest 
dans cette situation que le trouva la clôture del'Ecole 
normale y au milieu de l'année 1795. il aYait alors 
vingt-quatre ans. Il s'était fait connsdtre avjsmta^gease- 
ment de ï/agrange, de Laplace, et surtout de Monge; 
il entra sous leurs auspices à l'École polytechnique. 
L'École polytechnique avait été fondée et oi||a- 
nisée dans l'an m sur un rapport de Fourcroy. Son 
nom primitif était École centrale des travaux pu- 
blics : elle devait contenir quatre cents élèves. Son 
but était de former des ingénieurs en tout genre et 
des hoinmes habiles dans les sciences et les arts d'ap- 
plication y et on y enseignait les parties des madié- 
matiques et de la physique qui s'y rapportent De 
là deux branches d'enseignement : i ^ analyse ma- 
thématique avec ses applications à la géométrie et 
à la mécanique; a<> géométrie descriptive divisée 
en trois parties j stéréotomie j architecture , fortifi- 
cation; à cette seconde branche se rattacljiaient la 
physique , la chimie y etc. Le cours complet était de 

(i) Débats de V École normale, t. I , p. 29. Qudqojes mots sur la défim- 
UovL de U li^e drqite d'Archimède. 
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trois ans. Les professeurs étaient ceux de TÉcole 
normale, Laplace 9 Monge, BerthoUet; et comme 
le Bureau des longitudes , cette autre grande créa- 
tion de cette époque , publiait un annuaire, et 
rÉcole normale un journal, l'École polytechnique 
avait son journal aussi qui rendait compte des tra- 
i vaux intéressants et originaux qui se faisaient dans 
: réco|e , soit par des professeurs , soit par quelques- 
I uns des élèves. Fourier ne lut pas d'abord professeur 
en titre à l'École polytechnique , mais seulement un 
4les nibfttituts de ce qu'on appelait alors l'adminis- 
trateur de police. Il y en avait trois , et chacun d'eux 
coopérait à plusieurs parties de l'enseignement. 
Fourie^r était chargé de la surveillance des études 
de fortification. Là , ayant affaire à des auditeurs 
tout autrement instruits que ceux de l'École nor- 
male, il eut occasion de faire connaître la méthode 
d'analyse algébrique qu'il avait découverte à Auxerre 
et consignée dans le piémoire envoyé à l'Académie 
des Sciences, àur la~ résolution des équations. Il est 
certain qiî^'à l'École polytechnique il professait cette 
méthode; car on a encore des programmes de soh 
^cours où elle est indiquée, programnles de la propre 
BCiain de M. Dinet, un des élèves de l'école à cette 
époque , lequel a depuis reconnu authentiquement 
son écriture et la date du manuscrit. Ce fait incon- 
testable^ joint à la copie légalisée du mémoire anté- 
rieurement .enyoyé à l'Académie des Sciences, ne 
peut laisser aucun doute sur la parfaite originalité 
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^ la méthode que Fourier a portée dans une des 
Mfiie& les plus difEciles de l'analyse algébrique. Je 
H^mve aussi un autre monument de ses travam 
if alors dans le journal de l'École, cinquième cahier; 
^esl lUA mémoire de statique contenant une dé* 
iponstration nouvelle du principe des vitesses vir- 
melles. Plus tard il parlait lui-même avec satisfaction 
Je cet écrit. Ce qu'il y a de plus remarquable peut- 
^ti«9 est ce qui frappe déjà dans le peu de paroles 
qu'il prononça à FËcole normale , je veux dire le 
[lesoin d'éclaircir et de simplifier les principes des 
floences et une connaissance approfondie de leur 
histoire. Ici, pour la mécanique, il remonte jus- 
qu'aux Grecs et jusqu'à Aristote. U y a un passage 
curieux qui jette de la lumière sur plusieurs endroits 
très obscurs des Questions mécaniques (i ). Le style 

(x) Journal de l'École polytechnique, cinquième cahier^ p, ao. 

« Les plus anciens traités qui nous soient parvenus sur la mécanîqoe n- 
« tionnelle, sont ceux d'Aristote ; ils ont été loués sans mesure par ses cm- 
« mentateurs, et depuis négligés sans examen. Ce philosophe panit aveir 
m connu les principes les plus importants de la mécanique. VL expose, en 
« termes précis, celui de la composition des mouvements (x) ; il a mène ei 
« quelque idée de la manière dont les forces oentraiet agîasent dans ki 
« mouTcments en ligne courbe (a). Son explication physique de la cansedt 



(i) Maaitetum tfitiir qoàd id Mcvaduai iliiMrtrww ia daabas fcrtor Utionbas. mm- 
sutô aecndàm latoram praportkHMiB fertar. QmmtU mmkmm^t «y. ii. 

(a) Quàd ^aàâmm m qas drcnlw» deicrihit, doM siavl faratar litioaas anaifatua 
est. .... <Haai qaidaaB chcBlaai doc r ibwiti illad acridit, et fcrtnr ean latioBMi mom- 
dàai rireaBfnaatiaB, illaai Terà in transrcnaai et tecandàa ceatnun. QmÊuL aMcAa*. 
cap. it. 
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de ce mémoire, clair et précis , a de plus toute l'é- 
légance que comporte le genre : on sent que l'auteur 
a. passé par Fétude des bonne^lettres. Ses I^ons 
étaient célèbres à l'École par l'agrément qu'il savait 
répandre sur l'enseignenient sévère ded mathémati- 
cpies , agrément qui naissait sans efFort d'une clarté 
parCsuite , d'heureux et fréquents retours sur l'his- 
toire des sciences, et du vif intérêt qu'il prenait 
lui-même aux choses et qu'il inspirait à ses auditeurs. 
Son amabilité personnelle ajoutait encore au charme 
de ses leçons. Il a laissé dans l'école une mémoire 
vénérée et chérie. Le seul événement politique de 
cette époque de sa vie est son arrestation comme 
jacobin. Entré à TE^cole polytechnique dès sa pre^ 
înière formation, il y resta jusqu'à l'expédition d'E- 
gypte, c'est-à-dire jusqu'au mois de mai 1798. Il 
avait alors vingt-huit ans. Tout le monde sait que ce 
fut à Monge et à BerthoUet que le général Bonaparte 

m l'éqpiilihre des poids inégaux dans le levier est ingénieuse, quoique imp^- 
« fidte. Q rappoirte à cette première machine le tour, les moufles , les roues 
« deméesy le coin (i), etc. : ailleurs , il enâbigne que les forces sont égales , 
m lonipie les masses sont réciproquement égales aux vitesses (a). Voilà ce 
« qn'il JB^e semble avoir reconnu dans ces traités , à travers mille obscu- 
« rites et une foule d*idées singulières , ou qui paraissent aujourd'hui incohé- 
te rentes. Oh peut ajouter que ses écrits offrent les premières vues sur le 
m prindpe des ^vitesses virtuelies. n 

(s) £a qoae drcà ▼ectem fiant, ad ipsam libram ..... refenintnr; aliâ aatam ferè 
oflinia cpue oircà meciianicas tant motionea,- ad Tectetn. QumtL Mêeham; cap. t. 

(a) Si igHur CL est ^od moTet, ^ qaod moTctar, 'f longitado per goam motuip est» ^ 
tempos qno moretnr, sanè aN{aali tempore ^ «qvalts tîs OL dimidiuro ipsius fi moTebit per 
JoB|fUiidiiiem'dapl6 najorem qnam ^ Aafar. •useuft, , lib. tu, cap. yi. 
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confia le soin de recruter les savants qu'U pouvait 
emmener utilement en Égy te ; et Monge n'eut pas 
de peine à décider Fourier à le suivre. L'^^rdeor de 
la jeunesse n'était pas éteinte dans sou âme, et il ne 
résista pas à Tidéé de visiter la patrie de la géomé- 
trie et de l'astromonie., et à l'espérance de lui être 
utile, 

NOTE DEUXIÈME. 

< 

Fourier en Egypte. 

Il faut considérer .la conduite de Fourier en 
Egypte sous deux rapports y celui de la science et 
celui de l'administration. 

Ici , à défaut de renseignements particuliers , 
nous avons les journaux même publiés au Raire, 
pendant l'expédition; ces journaux sont : 

1® L'Annuaire de la République française, com- 
posé à l'instar de celui de Paris par une commission 
de l'Institut d'Egypte , formée dans la première dé- 
cade de fructidor an vi. Cette commission avait 
composé un annuaire pour l'an vi^i , quj n'a pu être 
imprimé , toute l'imprimerie étant encore à Alexan- 
drie à cette époque. Il n'a été publié que Tamiùaire 
de l'an viii et celui de 1 an ix. 

2** La Décade égyptienne, journal littéraire et 
d'économie politique , .in-8°. C'était un journal pu- 
rement littéraire, qui renfermait le compte rendu 
des séances de l'Institut d'Egypte , des extraits des 
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mémoires qui s'y lisaient ou des communications 
qui y étaient faites. Il paraissait^ comme le titre l'in- 
dique, tous les dix jours.. Il était divisé en volumes. 
la collection se compose de trois volumes,. qui com- 
prennent tous les travaux de l'Institut, depuis sa for- 
mation, le 3 fructidor an vi (120 août 1798), jus- 
qu'au 2 1 fructidor an viii , époque depuis laquelle 
on ne trouve plus rien dans la Décade qui se rap-. 
porte à l'Institut. 

3® Le Courrier de l'Egypte , destiné aux nou- 
Telles en général', et à la publication dés actes des 
autorités civiles et militaires. Chaque numéro a 
quatre pages in-8% sur deux colonnes. Il paraissait 
tous les quatre jours. Le premier numéro e^t du 
la. -fructidor an viç le dernier, au moins dans 
l'exemplaire de la bibliothèque de l'Institut de 
France , est le numéro i o5 , du 1 2 ventôse an ix. 

Je vais d'abord extraire de ces journaux tout ce 
qui se rapporte aux travaux littéraires et scienti- 
fiques de Fourier dans l'Institut d'Egypte. 

Le caractère philosophique de l'expédition d'E- 
gypte serait unique dans les annales du monde , 
si on ne se rappelait Alexandre parcourant cette 
même Egypte et l'Orient avec Calli^thène, Pyrrhon, 
Anaxarque , faisant faire partout des recherches 
d'histoire naturelfe et des descriptions de lieux: pour 
, Athènes et pour Aristote. Le nouvel Alexandre, 
dans sa course civilisatrice , avait aussi les yeux sur 
Paris et sur l'Institut. La création de l'Institut d'É- 



38o NOTES ADDITIOimELLES 

gypte et son organisatioa sur le modèle de celui de* 
Paris j est une idée simple , grande et féconde. Lin- 
stitut. était placé dans un des palais des beys. La 
grande salle du harem servait pour les séances , et le 
reste de Fédifice pour le logement des savants. De ce 
palais dépendait un vaste jardin quis'étendait dansla 
campagne. Dans les salles étaient toutes les machines 
de physique , de chimie et d'astronomie , apportées 
de France , et Ton fit successivement un musée d'his- 
toire naturelle où toutes les curiosités du pays j soit 
du règnB animal , soit du règne végétal ou minéral, . 
étaient réunies. Le jardin devint jardin de bota- 
nique. Un laboratoire de chimie fut établi au. quar- 
tier-général. Comme Fesprit martial , le mépris du 
danger et Fhabitude des souf&ances Fanaient 
parmi les savants ^ de même Fesprit de la science 
avait pénétré dans l'armée. Les officiers du génie , 
de Fartillerie et de Fétat-major , qui avaient cultivé 
les sciences et les arts, concoururent avec les savants 
de profession pour enrichir l'Institut d'Egypte de 
curieux mémoires. 

« 

L'Institut devait avoir deux séances par décade : 
dès le milieu de l'an vu il n'y en eujt plus qu'une. 
11 était divisé en quatre sections : i^ mathématiques; 
îi® physique ; 3° littérature ; 4* économie politique. 
Chaque section pouvait être composée de douze 
membres. Llnstitut devait principalement s'oc* 
cuper I® du progrès et de la propagation des 
lumières eu Egypte; 2** delà recherche, de l'étude 
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et de la publication des &its naturels^ industriels et 
historiques de TÉgypte. Bonaparte était Tâme de 
llnstitut. C'est lui 'qui a posé la plupart des ques- 
tions les plus importantes , surtput sous le point de 
Tue pratique; c'est lui qui fit la proposition de 
l'observatoire pour l'astronomie et la météorologie. 
lie premier trimestre Monge fut nommé président; 
Bonaparte vice-président , destiné par là à la pré- 
sidence pour le trimestre suivant.^ Bonaparte est 
alors président et BerthoUet vice-président. Dès la 
première séance Fourier est désigné comme secré- 
taire perpétuel (i). Il était donc le centre de tous 
les travaux. C'est pour la section de mathématiques , 
dont il faisait partie, qu'il travaillait le plus; mais il 
prenait part aussi aux recherches des autres classes; 
et , quand même il ne se serait pas mêlé }xn seul 
moment d'adipinistration , l'activité littéraire et 
scientifique qu'il déploya serait vraiment étonnante. 
Yoici la simple liste de ses travaux dinstitut. 

(i) Bonaparte 9 en parlant de l'Institut d'Esté dans ses Mémoires, 
otmimet qaelcpies petites erreurs que je relève ici par scrupule d'exactitude 
historique; Il dit que GaffÎEurelli était président de llnstitnt et Fourier secré- 
taire. Cafibreili était membre de l'Institi^t , mais il ne présida jamais. Bona- 
.parte dit encore qne Cafiarelli et Sulkovski lureoit plusieurs mémoires qui 
plos tard furent jugés dignes d'être recueillis dans le grand ouvrage. Gela 
est vrai pour Sulkovski dont la description de la route du Kaire à Salé- 
kiéh (Décade, p. 19) se retrouve dans le grand ouvrage^ mais je ne ren- 
contre dans la Décade l'indication d'aucun mémoire de Caffarelli; il e^t 
nommé membre 4e plusieurs commissions ; il fait en leur nom des rapports 
▼c^rbaux^ mais il ne lit pas de mémoire , et il n'y en a pas un seul de lui 
dans la Description de l'Egypte, 



V 
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Chabrol , AmoHet et YmcenL C'est dans ce même 
numéro que se trouve la prodamation de Bonaparte 
annonçant son départ à Tannée y et celle de Kléber 
qui en prend le commandement. 

N® 44* Retour des deux commissions scientifiques 
de la Haute-Egypte. 

N^ 47- Lettre de Kléber où il exprime sa satisËio 
tion aux deux commissions de la Haute-Egypte; et 
approuve Y idée vraiment libérale et patriotique de 
confondre les belles choses rapportées de cette ei- 
pédition dans un seul ouvrage. Il invita ceux des 
Français qui y avant la formation des deux commis- 
sions et pendant leurs recherches, ont visité h 
Haute-Egypte, à se réunir aux deux commissions 
et à concourir à élet^erun monument littércure digne 
du nomfrançais. a Je désire en conséquence, dit-il, 
que l'on prenne des mesures promptes pour assu- 
rer la rédaction des différents travaux , pour distri- 
buer la matière , et désigner celui qui sera chai^ 
d'ordonner l'ensemble de ce beau tableau et d^ 
lier toutes les parties. L'Institut sentira la nécessité 

d'une introduction générale » Sigi^é Kléber, au 

quartier-général du Kaire, i®*" frimaire an' viii. 

N*^ 48- Réponse de l'Institut à KJâ)e;r, pour kri 
déclarer qu'il adopte avec reconnaissance l'idée d'un 
monument unique et d'une introduction générale, 
et qu'il désigne Fourier pour réunir et publier l'en- 
semble des travaux. 

Voilà donc Fourier à la tête de tous les travaux 
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sur TÉgypte , et chargé du monument qui devait 
les recueillir; et comme cette idée ne pouvait guère 
être venue spontanément à Kléber, que Fourier 
était dans son intimité et secrétaire-peipétuel de 
rinstitut d'Egypte depuis sa fondation , il est très 
probable et tout le monde m'a assuré que c'est à lui 
qu'il faut rapporter ce projet. 

Le voici maintenant à la tête d'une institution 
moitié scientifique et moitié administrative. Le n® 47 
annonce la création d'un bureau chargé de recueillir 
tous les renseignements propres à faire connaître 
Tétat moderne de l'Egypte sous le rapport du gou- 
-vemement , des lois , des usages civils , religieux et 
domestiques , de l'enseignement public et du com- 
merce. Ce bureau devait rassembler les chartes , les 
inscriptions des monuments ; son travail devait s'é- 
tendre aux relations actuelles de l'Egypte avec les 
peuples d'Afrique. Il était autorisé à correspondre 
avec les fonctionnaires publics français et musul- 
mans. Ce bureau était composé de Desgenettes , 
Gloutier, Fourier, Livron , Talien, Rossetti, Baudot, 
Dubois et Protain. Il avait à ses ordres un écrivain 
arabe et deux interprètes. Cet arrêté de Kléber est 
du 28 brumaire an viii. 

■f N° 5i* Division et répartition du travail de la 
Commission des renseignements sur l'état moderne 
de l'Egypte, créée par l'arrêté du 28 brumaire an viii. 
Fourier est ici désigné comme président de la Com- 
mission tout entière et comme membre de la section 
n. aS 
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relative à la législation et aux usages civils et reli- 
gieux , et même comme membre d'une autre section 
chargée des documents relatifs au gouvernement et 
à l'histoire. 

No 54. 3 pluviôse an viii. Lettre de Kléber au 
Directoire , datée du 1 8 nivôse an viii , sur le travail 
de la Commission scientifique d'Egypte. Rlfl)» 
donne avis au Directoire que la Commission s'oc- 
cupe d'un trai^ail un et national, et que Fourier a 
été choisi à Yunanimiùé par ses collègues pour pu- 
blier leurs travaux. Il annonce en même temps le 
retour en France de plusieurs membres de la com- 
mission avec quelques objets d'art et d'antiquité. 
C'est dans ce même numéro que se trouve, entre 
autres nouvelles, celle de l'arrestation deDolomîeu, 
membre de la Commission scientifique de l'Egypte, 
pendant la traversée pour revenir en France. Le 
gouvernement de J^aples le jeta dans un cachot c» 
Sicile j et les chevaliers de Malte siciliens demandè- 
rent qu'il fut traduit devant une Commission mili- 
taire comme coupable de haute trahison envers leur 
ordre. Réclamation de l'Institut de France, 

N? 56. 9 pluviôse. Lettre de l'Institut d'Egypte 
au général Kléber en faveur de Dolomieu. Cette 
lettre , pleine de noblesse et écrite avec élégance^ 
trahit à touteslës lignes la main de Fourier, qui dut 
la faire et qui Ta sigàée comme secrétaiye-perpétud 
de l'Institut, ainsi que Leroy, président , et Conté ^ 
Vice-président. 
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N® 55. i3 pluviôse. Tableaux pour servir à la 
sectioii de géographie et d'hydraulique d|e la Com^ 
mission des renseignements sur Télat de l'Egypte 
moderne. Ce sont des cadres de statistique à remplir^ 
probablement de la même main qui a tracé le plan 
et écrit l'introduction de la Statistique du âépar- 
tentent de la Seine. 

D? ^84- ^4 vendémiaire an ix. Dans la séance pu- 
blique de rinstituît du a courapt, Fourier lit la pre- 
mière partie d'un écrit intitulé : Tableau des révolu* 
fions et des mœurs de l'Egypte. Cette première 
partie comprend le précis des révolutions de l'Egypte 
jusqu'après la conquête de Sélim. 

lî' 94. Séance du 6 nivôse an ix. Il présente si 
llnstitut un mémoire de mathématiques sur Yana-^ 
lyse indéterminée. 

N^ io4« 6 nivôse. Rapport à l'Institut sur leâ 
recherches à faire dans l'emplacement de l'ancienne 
Ifemphis et dans toute l'étendue de ses sépultures. 
Une Commission avait été nommée à cet effet y et: 
Fourier en était membre. Ce rapport très bien fait se 
trouve dans 1^ numéros io4 et loS. La suite en est 
remise au numéro suivant , qui manque dans l'exem- 
plaire de la bibliothèque de l'Institut. Là finit le 
Courrier de r Egypte. 

On voit que. Fourier embrassai}: tous les. genres de 
travaux dont pouvaient s'occuper les diverses sections 
de l'Institut d'Egypte , les mathématiques , la phy- 
sique^ l'histoire et l'économie politique. C'est à lui 
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qu'on attribue l'heureuse idée d'élever un inonu- 
ment unique aux travaux des Français sur l'Egypte; 
et le choix que ses collègues firent de lui à l'unanimité 
pour présider à l'ordonnance des diverses parties 
de ce monument et pour en élever le frontispice, est 
un hommage éclatant rendue ses lumières. Au retour 
de l'expédition , cette grande idée fût . peut«-étre de- 
meurée stérile y si Fourier ne l'eût souvent rappelée 
au premier consul y qui était bien digne de l'appré- 
cier, mais auquel il répugnait un peu de se ùm 
l'exécuteur d'un décret de Kléber. Il arrangea tout 
en prenant l'idée pour son compte et en Êdsant du 
monument de l'Egypte un nwnument à sa propre 
gloire. 

Passons au rôle de Fourier en Egypte comme 
administrateur. 

Bonaparte dit dans ses Mémoires sur l'expédition 
d'Egypte qu'il nomma Monge et Berthollet commis- 
saires auprès du grand divan qu'il avait assemblé 
pour s'ofccuper des affaires générales de l'Egypte, et 
Fourier auprès du divan spécial du Kâire. Mais je 
ne trouve ni dans le Courrier de V Egypte , ni dans 
la Décade j aucune trace de la nomination de Monge 
et de Berthollet auprès du grand divan , ni même 
de l'existence de ce grand divan au temps de Bona- 
parte. Je ne vois pas non plus qu'il y soit fait men- 
tion d'un divan spécial du Kaire et d'aucune com- 
mission de Fourier. Comme l'Annuaire manque.pour 
l'an VII, je n'ai pu vérifier le faitj je ne rencontre 
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les deux institutions du Divan du Kaire et du Divan 
de l'Egypte qu'en Fan viii et sous Kléber : et c'est 
CloutieFy et non pas Fourier, qui est commissaire 
auprès du divan du Kaire. Eourier est commissaire 
français auprès du divan de l'Egypte. 

Aussitôt que Kléber est en possession du com- 
mandement, le rôle politique de Fourier s'étend et 
s'agrandit avec son influence scientifique; et son 
crédit ne diminua pas sous Menou. Nous le trouvons 
dès Fan viu commissaire auprès du divan suprême 
de l'Egypte. On m'assure (i) que la relation de la 
bataille d'Héliopolis, envoyée par Kléber au Direpr 
- toire , est de la main de Fourier. Il y a dans le Cour^ 
rier de T Egypte^ n® 76, un extrait d'un ordre du 
jour de Kléber, du 27 thermidor an viii, où sont 
déterminées les formes pour Fadmission dans les 
différents, corps de FartiUerie , du génie civil et mi- 
litaire, des ingénieurs-constructeurs de vaisseaux et 
d^ ingénieurs -géographes. Fourier est désigné 



comme examinateur pour les connaissspices de. 



\ 



théorie e:figées par les lois. 

N° 79. I S fructidor an viii. Formation dhuie 
I commission . chargée de rédiger un plan général 
d'administration de la justice en Egypte. Cett^ com- 
mission est compostée de Fourier, de Régnier, com* 
miçsaire des guerres , et du général Baudot. Dans 
TAnnuaire de Fan vin il est fait mention d'une ad- 

(1) M. Jomard. 
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ministration généi^ale de la justice dont le chef est 
Fourier. Dans le tome 1(1 de la Décade , il est plu- 
sieurs fois appelé chef de Tadministration de la 
justice, et en cette qualité , on le Yoit chargé de 
transmettre à Desgenettes une lettre du diyan da 
Kaire, où cette assemblée remercie Desgenettes de 
son ouvrage sur le traitement de la petite yércda 

N^ 80. a4 fructidor an vin. Formation d'un conttO 
général d'administration pour toute l'Egypte , sous k 
nom de Conseil privé d'Egypte. Le Conseil se compo- 
sait de deux ordres de conseillers : les uns que dési- 
gnaieUt leurs fonctions, et qui étaient inamovibles; 
les autres à la nomination du général en che£ Foih 
rier est à la tête de ces derniers conseillers avec Le- 
père, Çpnté, Champy, Costaz, Jacotin, Thévenin, 
Reynier^ Régnier, Cbanaleilles et Girard. Le conseil 
s'occupait de tout ce qui a rapport au commerce , à 
l'agriculture, aux finances, à la législation civfleet 
criminelle, aux sciences et aux arts , des rapports i 
établir entre la métropole et l'Egypte, entre les ha- 
bitants du pays et les Français y résidant , enfin de 
tous les objets possibles ^ hormis la guerre et la po- 
litique extérieure. Le conseil était divisé en sections 
et pouvait prendre l'initiative sur tous les objets 
dont il croyait utile de s'occuper. Le travail préli- 
minaire était fait par les différentes sections, qui 
présentaient leur rapport au conseil assemblé. L'avis 
du conseil était envoyé au général en chef, qui 
adoptait, rejetait, modifiait, selon qu'il le jugeait 
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convenable. Ce conseil est aussi mentionné dans 
\ Annuaire. 

N° 9 1 . 1 5 frimaire. Institution d'un journal arabe 
destiné à répandre dans toute FÉgypte les actes du 
gouvernement français ^ à prémunir les habitants 
l^ontre toutes les inquiétudes qu'on pourrait leur 
inspirer, enfin à entretenir la confiance et l'union 
€Dtre la population et les Français. Ce journal por- 
tera le nom de Tanbjreh (Avertissement ). Plusieurs 
/exemplaires de ce journal seront remgis aux ché^fs de 
caravanes qui arrivent en Egypte , et on prendra tous 
les moyeps pour le répandre dans FlfyMaen, la 
1^ . Syrie , TAsie-Mineure. Les Ulémas formant le divan 
: fl'Égypte prendront connaissance de tout ce qui sera 
contenu dans ce journal , et la surveillance du côté 
^ du gouvernement français devait être entre les mains 
4e Fourier, chef de l'administration de la justice en 
te. La rédaction en était confiée au Cheikh El- 
kachab. 

N® 96. 18 nivôse an ix. Lettre du grand-divan 
(^yptien au général Abdallah-Menou j dans laquelle 
le divan lui fait savoir que, sur la demande du 
citoyen Fourier, commissaire auprès du divan et 
dhrfde l'administration de la justice, il a été décidé 
d'interdire aux soi-disant saints le droit de paraître 
nus dans les ruos et de se livrer à aucune indécence. 
En conséquence , arrêté de Menou contre les désor- 
dres de cette espèce. 

N^ 99. Fourier fit prendre aussi au divan la réso-s. 
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.uùou J*établir des listes de décès et de naissances, 
ie les rassembler et de les conserver dans un re- 
^iscre authentique. On trouve ici une lettre du divan 
iMeuoUy où il lui déclare que cette pratique , qui 
apprend aux États ce qu'ils perdent de citoyens et 
ce quils en acquièrent, n'est nullement contraire i 
la religion, et peut très bien être observée dans 
toute l'Egypte. Cette lettre est d'une certaine éten- 
due , et sous des formes musulmanes , contient , sur 
les rapports de la science et de la foi , des déclara- 
tions qui font le plus grand honneur au bon sens 
du divan et à Fourier qui l'inspirait. C^est encore 
une institution de statistique tout k fait semblable à 
celle que Fourier établit depuis pour le département 
de la Seine. 

Tout ceci nous donne quelque idée de la conduite 
du préfet du Kaire , du ministre de l'intérieur et du 
ministre de la justice en Egypte. J'arrive au di- 
plomate. 

Fourier fut chargé de négociations importantes 
avec les beys et les chefs de l'armée ottomane. Sa 
principale négociation fut son traité avec Mourâd- 
Bey, par l'entremise de la belle et célèbre Sitty- 
Nefiçah. Cette femme, qui joignait, à ce qu'il parait, 
un caractère et des talents supérieurs à une rare 
beauté, avait joui d'une grande . influence sous 
Ali-Bey, et ensuite sous Ibrahim. FUe avait inspiré 
une grande passion à Mourâd-Bey, qui l'avait enlevée 
k leur commun maître. 



s 
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On lit dans Içs Mémoires de Napoléon : 
ce Napoléon envoya Eugène , son beau-fils^ com- 
^plimenter la femme de Mourâd-Bey, qui avait 
#r sous ses ordres une cinquantaine d'esclaves ap- 
te partenant à ce chef mameluck et à des katchefs. 
' «c C'était une espèce de couvent de religieuses dont 
« elle était Tabbesse. Elle reçut Eugène sur son grand 
I * divan , dans le harem , où il entra par exception 
^ « et comme envoyé du sultan Kébir. Toutes les 
; ^ femmes voulurent voir le jeune et joli Français j 
^ et les esclave? eurent beaucoup de peine à conte- 
« nir leur curiosité et leur impatience, L'épouse de 
ir Mourâd-Bey était une femme de cinquante ans , et 
' fc avait la beauté et les grâces que comporte cet âge. 
^ Elle fit ; suivant Tusage , apporter du café et des 
« sorbets dans de très riches services et avec un 
<r appareil somptueux. Elle ôta de son doigt une 
ce bague d€| mille louis , qu'elle donna au jeune offi- 
ce cier. Souvent elle adressa des réclamations au 
ce général en chef, qui lui conserva ses villages et 
ce la protégea constamment. Elle passait pour une 
a femme d'un esprit distingué. » 

La femme dont parle ici Napoléon est évidemment 
Sitty-Nefiçah. En effet , Sitty-Nefiçah ne devait plus 
être jeune, puisque Mourâd l'avait enlevée à Ibra- 
him-Bey, et qu'elle avait eu du crédit sur Ali, le 
prédécesseur dlbrahim. Elle avait dû être très belle 
pour gouverner ainsi ces maîtres farouches. Bona- 
parte relève sa réputation de mérite, et il la pçint 
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comme à la tête de la maison de Mpurâd et investie 
de sa confiance. Déjà elle traite avec les Français 
au Kaire, tandis que son mari se bat contre eux 
dans la Haute-Egypte. U est naturel que plus tard 
elle ait s^rvi d'intermédiaire entre le gouTernement 
nouveau et Mourâd. Celui'Kn fit tout pour ressaisir 
par la force ce qu'il avait laissé au Kaire , et il ne 
traita qu'à la dernière extrémité sous Kléber. Na- 
poléon rapporte qu'une fois , après f expédition de 
Syrie ^ Mourâd descendit dans le Fayoum y se porta 
par le désert sur le lac de Natron , puis y retour- 
nant sur ses pas , erra quelque temps sur la Uzière 
du désert et arriva aux Pyramides, monta sur la 
plus haute, et y resta une partie de la journée à 
considérer avec sa lunette toutes les maisons du 
Kaire et sa belle campagne de Gizéh. De toute la 
puissance du Mameluck, il ne lui restait pliis que 
quelques centaines d'hommes fiigitife et découragés; 
mais ce qu'il regrettait par-dessus tout, c'était sa 
femme , cette Sitty-Nefiçah , pour laquelle il avait 
bravé autrefois les hasards de la révolte et des com- 
bats. Il paraît que Fourier le devina , et ce £ut par 
Sitty qu'il arriva jusqu'à son cœur. Le fier Mame- 
luck consentit à recevoir le titre de gouverneur de 
la Haute-Egypte, au nom des Français. Avant la 
bataille d'HéliopoUs , il fut assez sage pour répondre 
à ceux qui voulaient l'attirer dans la révolte : a Je 
suis actuellement un sultan français; les 'Français 
et moi ne sommes qu'un. » Aussi le trouve-t-on dans 
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Yjinnuaire de Fan \x ^ comme gouverneur du Saïd 
pour la république française. Après avoir été notre 
ennemi le plus obstiné , il fut notre allié le plus 
constat : il ne nous abandonna qu'avec la fortune^ 
Avoir désarmé un si rude adversaire qui nous in- 
quiétait sans cesse y et nous forçait d'entretenir de 
nombreuses g^nisons à Syène et à Éléphantine ^ 
était un service de la plus haute importance. On le 
dut principalement à la sagacité de Fourier, et à 
l'amabilité de ses manières. 

Il lie reste plus qu'à dire un mot de là dernière et 
triste mission qu'il eut à remplir aux funérailles de 
Kléber et à celles de Desaix. Il avait été l'ami et le 
ministre de l'un , et il avait eu occasion d'apprécier 
l'autre dans l'expédition de la HaUte-Égypte ^ dont il 
avait fait partie. Il était donc naturel qu'il fût chargé 
de leur éloge funèbre. L'éloquence de Fourier y 
consiste dans la noblesse et l'élévation des sentiments 
et dans l'expression simple d'une douleur vraie. Le 
style en est d'une élçgance achevée , qui nuit peut- 
être à la rapidité et à l'énergie. Ce sont deux mor- 
ceaux extrêmement distingués , et qui méritent d'être 
conservés ; j'ai cru qu'on ne me saurait pas Mauvais 
gré de les rapporter ici. 

V 

Entrait du Mmiteur^ du 19 fructidor an Vllf. 

Ce fut le a 8 prairial au matin qu'eurent lieu les 
obsèques du général Kléber. Le convoi arriva à onz^ 
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heures sur l'efplanade du fort de Tlnstitut , et s'a- 
vança ensuite dans l'enceinte. On déposa le corps du 
général sur un socle entouré de candélabres de forme 
antique. L'état-major général mit pied à terre pour 
saluer les restes du général. Des militaires de toutes 
les armes et de tous les grades s'avancèrent sponta- 
nément en foule j et jetèrent sur le tombeau des cou- 
ronnes de cyprès et de laurier, en accompagnant ce 
dernier hommage des accents vraii et flatteurs de 
leurs regrets. 

Alors le citoyen Fourier, commissaire français près 
du divan , chargé par le général eii chef d'exprimer 
dans ce jour la douleur commune , alla se placer^ 
environné de l'état-major général et des grands of- 
ficiers civils et miUtaires du ELaire , sur un bastion 
qui dominait l'armée rangée en bataille , et> d'une 
voix émue par la sensibilité , il prononça le discours 
suivant : 

ce Français , 

« Au milieu de ces apprêts fiuïéraires , témoignages 
fugitifs mais sincères de la douleur publique , je 
viens rappeler un nom qui vous est cher, et que 
l'histoire a déjà placé dans ses fastes. Trois jours ne 
se sont point encore écoulés depuis que vous avez 
perdu Kléber, général en chef de l'armée française 
en Orient. Cet homme que la mort a tant de fois 
respecté dans les combats , dont les faits militaires 
ont retenti sur les rives du Rhin , du Jourdain et du 
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Nil , vient de périr sans défense sous les coups d'un 
assassin. 

. a Lorsque vous jetterez désormais les yeux sur 
cette place dont les flammes ont presque entièrement 
dévoré l'enceinte ^ et qu'au milieu de ces décombres 
qui attesteront long-temps les ravages d'une guerre 
terrible et nécessaire , vous apercevrez cette maison 
isolée où cent Français ont soutenu , pendant deux 
jours entiers, tous les efforts d'une capitale révoltée, 
ceux des Mamelucks et des Ottomans, vos regards 
s'arrêteront, malgré vous, sur le lieu fatal où le 
poignard a tranché les jours du vainqueur de Maes- 
tricht et d'Héliopolis. Vous direz : C'est là qu'a suc- 
combé notre chef et notre ami. Sa voix tout à coup 
anéantie n'a pu nt>us appeler à son secours. Oh! 
combien de bras, en effet , se seraient levés pour sa 
défense [combien de vous eussent aspiré à l'honneur 
de se jeter entre lui et son assassin! Je vous prends 
à témoin, intrépide cavalerie qui accourûtes pour 
le sauver sur les hauteurs de Koraïm , et di^ipàtes 
en un instant la multitude d'ennemis qui l'avaient 
enveloppé. Cette vie qu'il devait à votre courage , il 
vient de la perdre par une confiance excessive qui le 
portait à éloigner ses gardes et à déposer ses armes. 
« Après qu'il eut expulsé de l'Egypte les troupes 
de Youseph pacha, grand visir de la Porte, il vit 
fuir ou tomber à . ses pieds les séditieux , les traîtres 
ou les ingrats. C'est alors que , détestant les cruautés 
qui signalent les victoires de l'Orient , il jura d'ho- 
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norer par la clémence le pom français qu'il venait 
d'illustrer par les armes ; il observa religieusement 
cette promesse y et ne connut point de coupables^ 
Aucun d'eux n'a péri ^ le vainqueur seul expire au 
milieu de ses trc^^ées. Ni la fidélité de ses giurdes, 
ni cette contenance noble et martiale , ni le zèle 
sincère de tant de soldats qui le chérissaient , n'ont 
pu le garantir de cette mort déplorable : voilà donc 
le terme d'une si belle et si honorable carrière! Cest 
là qu'aboutissent tant de travaux , de dangers et de 
services éclatants. 

<c Un homme agité par la sombre fureur du £uia- 
tisme est désigné dans la Syrie par les che& de l'ar- 
mée vaincue pour commettre l'assassinat du général 
français ; il traverse rapidement le désert ; il suit sa 
sa victime pendant un mois; l'occasion fsitale se 
présente , et le crime est consommé! 

«Négociateurs sans foi^ généraux sans courage, ce 
crime vous appartient : il sera aussi connu que votre 
défaite. Les Français vous ont livré leurs places sur 
la foi des traités ; vous touchiez aux portes de la 
capitale , lorsque les Anglais ont refusé d'ouvrir la 
mer. Alors vous avez exigé des Français qu'ils exé- 
cutassent un traité que vos alliés avaient rompu ; 
vous leur avez offert le désert pour asile. 

<K L'honneur, le péril , l'indignation ont enflammé 
tous les courages ; en trois jours vos armées ont été 
dissipées et détruites ; vous avez perdu trois camps 
et plus de soixante pièces de canon ; vous avez été 
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la patrie admire votre sublime courage , elle consa'- 
crera vos triomphes par sa reconnaissance. IToubliez 
pas que vous êtes ici même sous les yeux de ce grand 
homme que la fortune de laFranceachoisi pourfixer 
la destinée de l'état ébranlé par les malheurs publics: 
son génie n'est point borné par les mers qui nous 
séparent de notre patrie; il subsiste encore au milieu 
de vous ; il vous anime, il vous excite à la valeur, k 
la confiance en vos chefs sans laquelle la valeur est 
inutile , à toutes les vertus guerrières dont il vousli 
laissé tant et de si glorieux exemples. Puissent les 
douceurs d'un gouvernement prospère couronner 
les efforts des Français ! jCest alors, guerriers ésth 
mables , que vous jouirez des honneurs dus aux 
vrais citoyens; vous vous entretiendrez^ de cette 
contrée lointaine que vous avez deux fois conquise^ 
et des armées innombrables que vous avez détruites, 
soit que la prévoyante audace de Bonaparte aille ks 
chercher jusque dans la Syrie , soit que l'invincible 
courage de Kléber les dissipe dans le cœur même de 
l'Egypte. Que de glorieux et touchants souvenirs 
vous aurez à reporter dans le sein de vosiamilles! 
Puissent-elles jouir d'un bonheur qui adoucisse l'a^ 
mertume de vos regrets ! Vous mêlerez souvent à vos 
récits le nom ctéri de Kléber ; vous ne le pronon- 
cerez jamais sans être attendris^ et vous direz: Il 
était l'ami et le compagnon des soldats , il ménageait 
leur sang, il diminuait leurs souffrances. 

« Il est vrai qu'il s'entretenait chaque jour des 
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peines de l'armée, et ne songeait qu'aux moyens de 
les faire cesser. Combien n'a-t-il pas été tourmenté 
par les retards alors inévitables de la solde militaire ! 
Indépendamment des contributions extraordinaires^ 
objet tles seuls ordres sévères qu'il ait jamais donnés, 
il s'est appliqué à régler les finances, et vous con* 
naissiez les succès de ses soins. Il en a confié la 
gestion à des mains pures et désignées par l'estime 
publique. Il méditait une organisation générale qui 
embrassât toutes les parties du gouvernement. La 
mort l'a interrompu brusqiLement au milieu de cet 
utile projet. Il laisse une mémoire chère à tous les 
gens de bien : personne ne désirait plus et ne méritait 
mieux d'être aimé. U s'attachait de plus en plus à ses 
anciens amis , parce qu'ils lui offraient des qualités 
semblables aux siennes. Leur juste douleur trouvera 
du moins quelque consolation dans l'estime de l'ar- 
mée et l'unanimité de nos regrets. 

« Réunissez donc tous vos hommages, car vous ne 
composez qu'une seule famille , guerriers que votre 
pays a appelés à sa défense; vous tous, Français, 
qu'un sort commun rassemble sur cette terré étran- 
gère, vos hommages s'adressent aussi, dans cette 
journée , aux braves qui dans les champs de la Syrie, 
tf Abou-kyr et d'Hélippolis, ont tourné vers la France 
leurs derniers regards et leurs dernières pensées. . 

« Soyez honoré dans ces obsèques , vous qu'une 
amitié particulière unissait à' Rléber, ô Caffarelli , 
modèle de désintéressement et de vertus^ si com- 
II. a6 
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pâtissant pour les autres , si s.toïque pour vous^ 
même. 

«c Et vous j Klébei*, objet illustre et dirai^^ infor- 
tuné de cette cérémonie qui n^Ml suivie d'aucoiie 
autt'e j reposez en paix , ombre magâanîme et diérie, 
stu'mflieu des monuments de la gloire et des arts! 
Habitez une terre si long-temps célèbre ; t|ue votre 
nom s'unisse à ceux deGermanicus, de Titus, de 
Pompée et de tant de grands capitaines eirde sages 
qui ont laissé, ainsi que vous, dans cette cooÉfrée 
dHmmortels souvenirs. » 

. Un recueillement religieux succéda xm instant aux 
émotions vives et profondes qu'a-^l produites Fora^ 
teur. 

Ùmrrier de VËgyjfie. 

Le 1 1 brumaire an ix eut lieu la cérânonie fîp 
nèbre en Fhonneur du géhérd .Désaix. Les troupes 
prirent les arpaés et se rendirent dans la plaine de 
la Qaubbéh , où elles furent placées par des officiers 
de l'état-major sur le terrain qu'eUes devaient oc- 
cuper. 

Les'offîcîers supérieurs se rendirent ekiisuile aivec 
le général en chef vers le cénotaphe qu'on avait 
élevé à l'est du dôme de la Qaubbéh , et ce fut au 
pied de ce cénotaphe que fat prononcé l'éloge fu- 
nèbre suivant par le citoyen Fourier, secrétaire 
perpétuel de llnstitut. 
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«Français, 

f * 

• ■ - 
« La voix de la patrie éplorée vient encore une 

fois se faire entendre ; elle profloncé, au milieu de 
ce deuil triomphal , le nom de Désaix j général de di^ 
vision dans les armées de la république. Il parut tout 
à œup en Italie dans l'un des plus grands événe- 
in^ts'de la guerre, où il semblait qu'il vînt repré- 
i^nt^ Farmée d'Egypte ; il eut l'honneur de com- 
mencer la victoire, et aussitôt après il expira sur le 
champ de bataille. 

« La vertu n*eut jamais de titrés plus évidents à 
l'admiration et aux regrets. Désaik fut grand dans 
tin temps fertUe en actions extraordinaires ^ où l'in*" 
trépidité est une qualité nationale qui ne distingue 
personne. Il servit souvent de modèle, et eut plutôt 
des imitateurs que des rivaux. Comme sa modestie 
lui réconciliait surJe-champ ceux que sa supériorité 
pouvait offensei*, il n'excita jamais l'envie; bonheur 
\ rare > dont peu de grands hommes ont joui , et que 
la fortune accorde à quelques-uns comme une pré- 
natuFelle. 
« On est porté à croire que, puisqu'il était homme, 
ne fut point exempt de défauts ; mais s'il en eut , 
ils échapperont à l'impartialité de l'histoire. On n'^a 
connu de lui que des qualités estimables et de nobleâ 
sentimeiits. Là simplicité et la bonté étaient ses habi^ 
tudes naturelles. Il ne se montrait extraordinaire que 




.9«I4 J^yCB aJIOTTTOTSIIXES 

laofr J!*»' .£nmies>circoiisitSDiÉX5 : on ie ▼m'ait intrépide 
1 ia iKte ii*^ j^aii£-^m-«ie» • Jnfafrgriiilr et opiniâtre 
taoK' -esiBirtdM»^ jg!.'bh* dais b kératite de Fen- 
ruapjb Im mes» jnî ia ^ie cmaàmà iBifenBéncnf , et 
:i iw O J»m r*8ot -iff^Et ^rmdenr^fiK FtM «jUcmi des 

jk li >j|)|iMi{iBiit. dsB» ie§ ÉDiiiii iif liii bisaith 
^ifttffnt* 4â lievemr otile pmAmt b pn i c'est dans 
v>!b^ OMB!» pin» caim» qa^i » r hm^JI anx ipertus 
CMÂtes^.. s'efforcast p0Hr cmîLdEECibsecoBfiDiidrf 
Jaii»Iaibab d» sa» de hàen» 

« La. sôeace dn ^vxrvHneaoït ctoft Fabyet ofiÉ- 
naire de seséCoda; mam oar paie Batandle k 
■ Jtiijtfwait an récit des Eût» ■iiiiiiin i Qm fiit plus 
ac iBihfa qoe kii a F b>wipf i r dtt BflMt ioMfais? Qgd 



à rarméedTgyptie<ioptrh éitjè|ue a jMrt^Mi cc ré p o nd 
àfattcBlede b patrie. âOfB les jeux da ^wimmV en- 
tier? H fiit benreax dn m£}kn& es ce cpzli nTa connu 
que ks trioiaphes de cette anaée : il r a point eo la 
dooleor dTapprcndre ht crime qui toi a enlevé un 
chef Slnstreet cfaérL 

f Désaix connaiasait les moindres détails de tontes 
les actions d'éclat ; et lorsque la fortune lui avait 
refusé de participer à nne victoire . il Êdiait da moins 
qail vit fe champ de bataille; il semblait qu'il de- 
vait concoorir à tont ce qui se biaait de grand et 
d'olile. Heàtenvièdepoavoirr dans le même temps, 
DOS armes an delà du Rhin . disperser les 
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Ottomans à Héliopolis , et vaincre à Marengo; il 
aurait voulu être le contemporain de tous les héros, 
«.^admiration , Famitié et le désir d'obtenir y en 
l'imitant , une gloire immortelle , l'unissaient au pre- 
mier général de l'armée d'Orient, qui lui accorda 
rhonneur de conquérir le Saïd. Désaix fit jouir de 
la paplaplus profonde le pays où il porta lios arlaiies. 
Homme sensible et guerrier philosophe , il regardait 
le bonheur de civiliser comme le seul prix digne de 
la victoire ; il pensait que l'on do^ des respects a 
.tous les peuples ; de quelque manière qu'on arrive 
sur leur territoire. Il avait repoussé les Mameloucks 
au-delà des déserts et des rochers de Syène. Dès 
43e moment y il n'y eut plus de conquérant dans la 
Haute-'Égypte y et il eût été difficile de reconnaître 
s'il était le vainqueur, ou s'il n'était point uh ancien 
ami à qui les habitants donnaient une honorable 
hospitalité. 

« Les lettres, qui ne perdent jamais le souvenir 
de ce qu'on a fait pour, elles, ne laissèrent point 
efiEacêr sa mémoire ; il les aimait , il les a servies , elles 
lui doivent cette sécurité inaccoutumée aveclaqùéfle 
jon a observé les monuments de l'aneiehne Egypte , 
dans les lieux où jusques avant lui l'âme était par- 
t^gée entre l'admiration et le sentiment du pévil de 

la vie. 

a Je ne rapporterai pas les traitements injustes 
qu'il éprouva de la part des ennemis , lors de son 
passage en Europe j il n'est pas toujours donné aux 
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ames communes de pouvoir offenser un grand 
homme , et leurs injures ne Font pas atteint. 

a Les triomphes des armées firançaises étaient tons 
présents à sa mémoire; et Famé remplie de tant de 
soiivenirs , il pensait que YoU distinguerait difficfle- 
ment ses propres actions parmi cette multitude de 
faits éclatants qui se trouvent accumulés et preaaé& 
dans le court intervalle de quelques années; il crai- 
gnait de n'avoir point assez fait pour vivre dans 
la postérité : ses regrets sont un hommage renda 
à la gloire militaire de son siècle et surtout au héros 
qu'il avait choisi^ pour modèle. Désaix pensa' que 
toutes les places de l'immortalité étaient occupées 
par ses contemporains, 'et n'osa reconnaître la 
sienne. Mais l'histoire ne manquera point à ses 
vertus. Son nopi a retenti sur les rives du Rhin ; â 
a été porté jusqu'aux rochers de la Nubie qui mar- 
quent les anciennes limites de l'empire romain ; il 
est écrit en lettres immortelles sur la terre de Ma- 
çengo, il est consacré par la douleur de la patrie 
et la reconnaissance empressée de tous/ les bons 
citoyens. 

« Si Désaix venait à paraître au milieu de vous 
avec cet extérieur simple et modeste qui convenait 
si bien à cette âme extraordinaire , il vous dirait : 
« O mes amis et mes compagnons d'armes , j'ai côn- 
{< temple votre gloire, et j^ai craint d'être oublié. 
H Reprenez tous ces lauriers que vous venez déposer 
(< sur ma tombe; ils vous appartiennent, et c'est 



I 
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! «c VOUS que ces inscriptions honorent» Je vous recon- 

« nais, guerriers qui illustrâtes la retr^te de la 

r « Bavière, et vous qui coucQurùtes à la défepse de 

« Kehl ;: vainqueurs d'Italie , j'ai vu sans regret cou* 

i « 1er mon sang dans une contrée remplie de vos 

i « souvenirs; et vous qui marchâtes avec moi dans 

» « le Saîd, tous les succès que vous n^'attr^ibu^ sont 

Il « le prix de vos travaux et d€j votre courage. » 

t; « Tels furent , citoyens , les vrais sentiments de ce 

f grand homme de guerre ; il pensait avec raison que 

i les monuments qui perpétuent la mémoire des génér 

I raux sont des titres de gloire pour les soldats. Cest 

I ainsi que la patrie élève des autels à beaucoup de 

l vertus ignorées. Elle n'honore poijtit.iojqi seul homme 

I lorsqu'elle assemble les trophées d'un guerrier ilr 

liistre; elle célèbre moins son nom que ses grandes 

actions , et les mêmes hommages s'adressent à tous 

ceux qui ont concouru aux services éclat£g[its qu'il 

a rendu^^ ». 

NOTE TROISIÈME (1). 
Fourier, préfet de l'Isère. 1802 à 1815. 

Au retour d'Egypte, Fourier voulait rester à 
Paris pour se livrer à ses travaux , et il demandait à 

( t) Je 4ois les éléments de cette note à robligeance de M. Augustin Péijer, 
qui , après avoir suivi les cours de Fourier à l'École polytechnique , .avait 
formé avec lui à Grenoble des relations intimes cpii ont duré jusqu'à sa 
mort* 






^_,. » lii^rtr iz. ï:. ii iir luiiiixzie a cette 

s ^..AŒsi TT^hJ yxjqud Fourie- i sru^héiOfi 

.« *i**i^ i»^ mîcraïf o*- ftour^on. Jnssssmss. dint- 

k . ^>K> -narvi-îsret quj fc Vterjdkîut Tiiiiaue.iiBitf trente- 

^y^ ^-r mrr^ -iy^ ♦« lormeut Ot* ttîrraiiH- tusims, 

:ai:^î»rrfd p«ïir î air iiJ*-^ qu^ii*? esliaieir. fC jl peu 

« ^?tr«*iTi>çîneiit avjLt phisMîiiT^ fa» eut^rspr» Jis- 
xiiiitr «i^ç* tr-msui f:^ fie let^ rend?^ ^ J amcoïlorf. 
V inversie*' ^iK*çî>e*u c^eîte oper^ticnj h^&h «tt ivprise 
siTï^ p-:»uTr.ir ^tre r*^nmii*ie . <i cat»e des- jirtjfecslîo» 

.\ jifi:: - ^r i:jir:*:^it oppos-eî^. 11 ût ^ai^?«sa;t pa«^ moins 
- ur d é.:ij^jjf r ic^LLiet ce^ coiiLiiraues' t dtî< sacrifices 
w^n^njLLTit ooLt elie^ ne Torzôeiit pas I avantaire im- 
ni-raiat , et qL* e Jes se re;eti:.ient le^ unes sur les 
autres. Foîjj'jeT fut obilsê de nes^cicier avec chaqiif 
oimimuije et presque ave^ chaque familk', et ce ne 
rat qua lorct de raison , de tact, de lx>Dté , surtout 
au mojen d'uue patieDoe a toute épreuve, et que le 
st'ul amour du Lien public pouvait donner, qu'il 
parvint a '^iLteuir le coijcert nêc-essaire pour unv 
pareille rij^f ration. M. \U2. l'erier. qiii était sur k^ 
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lieux, et qui connaît particulièrement cette affaire , 
m'a paru 9 en i83i , encore tout pédétré d'admira- 
tion pour le talent déployé par Fourier dans cette 
négociation. 

Il fallut faire régler à la fois la quotité de terrain 
«{ui serait remise aux communes après le desséche- 
tnenten compensation de leurs droits , et toutes les 
conditions accessoires que réclamait cette opération. 
Ce traité eut lieu le 7 août 1807. 

Trente-sept conseils municipaux reconnaissant en 
même temps le bienfait de -l'intervention paternelle 
de l'administration , adoptant les mêmes bases pour 
\e règlement de leurs intérêts , trente-sept maires 
comparaissant à la fois et parfaitement d'accord pour 
isouscrife une transaction en 28 articles , qui touche 
1&UIX intérêts les plus importants , attestent la sage 
influence de l'administrateur, exercée dans l'utilité 
méelle de cette nombreuse population. 

Cette sage influence se montra dans toute la suite 
de cette opération ; mais elle fut surtout remar- 
«Juable dans les longs débats qui s'élevèrent devant 
le conseil d'État entre les particuliers qui possé- 
€laient dans les marais des propriétés privées, et la 
tx>mpagnie chargée du dessèchement. Cette dernière 
réidamait les six dixièmes de ces terrains , en assi- 
milant ces propriétaires aux communes qui avaient 
des droits d'usage et qui étaient intervenues dans la 
transaction de 1807. Ces propriétaires soutenaient 
nu cohtraire qu'ils ne devaient que les quatre cin- 



4lO KOTES ADDITIONHELLES 

quièmes de la plus-value. que leurs propriétés aïK 
raient acquise par l'effet du dessséchement. Fouriee 
coopéra puissamment au succès de la cause des pro- 
priétaires , qui fut consacrée par un arrêt chi. conseil 
d'État, de décembre 1812. 

Le dessèchement des marais de Bourgom ^ tormioé 
en i8isi, . a livré des terrains immenses . à ragricol" 
ture y créé de riches pâturages , et mis . de ridies 
moissons à la place de semences de moi^. FFasklin 
eût envié un pareil résultat , .et pour l'obtenir il ne 
fallait pas moins qu'une ^ande réputation de lu- 
mières et de justice ) une patience, une adresse et^ 
pour ainsi dire, une séduction de bienveillance 
dignes du sage Américain^. 

Un travail moins important, mais encore fort 
utile ^ est la route nouvelle que traça Fourier poiir 
aller directement de Grenoble à Turin ^ par leLan- 
taret et le Mont-Genèvre , et qui devait, en formant 
une communication facile entre Lyon et Turin, 
rapprocher la France et l'Italie. L'anciennç route 
était beaucoup plus ' longue , mais elle enrichissait 
des pays que l'entreprise delà route nouvelle alar- 
mait, et qui avaient auprès du gouvernement im 
zélé défenseur dans la personne du ministre de Fin- 
térieur, M. Crétet, qui était lui-même de ces pays. 
Après s'être inutilement adressé au ministre, Fou- 
rier prit le parti de faire présenter un mémoire 
à Feînpereur par une députation de l'Isère ; mais il 
se garda bien de rédiger un long mémoire ; il savait 
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É ^u*il ne fallait pas demander beaucoup d'instants à 
Il <^ui qui avait FEurope à gouverner, et il savait 
à aussi qu'on pouvait se fier à sa pénétration merveil- 
k leuse. La note , présentée par quelques notables de 
llsère, n'avait pas plus d'une page; elle contenait, 
i,li nettement indiqués , les avantages de la route nou- 
If Velle et les moyens de l'exécuter : une petite carte y 
èi était jointe. Deux jours après la présentation de 
k cette requête, elle était accordée. L'empereur avait 
air TU 9 il avait compris ; à l'instant même toutes les 
li' résistances du ministre de l'intérieur avaient été 
Il vaincues, et l'ordre de procéder à l'exécution de la 
fi nouvelle route envoyé au préfet de llsère. 

Le département de llsère avait consacré près de 
deux millions à cette belle entreprise , que les évé- 
jgj nements de 1 8 1 4 sont venus interrompre. Le Pié- 
fB mont se refusa naturellement à ouvrir ses frontières 
jf de ce côté ;inais du moins l'Isère espère que le gou- 
ll Temement français n'oubliera pas ses sacrifices , et 
1^1 rendra la route complètement praticable aux voi- 
j| tures jusqu'à Briançon. Cette route, sut^endue 
^ p^idant l'espace d'une lieuè sur le flanc d'une mon- 
^ tagne où la main du mineur pouvait seule la tracer, 
j s'enfonce dans le sein des rochers, sous de\jixf im- 
^ menses galeries qu'éclairent de distance en distance 
I des ouvertures latérales pratiquées dans l'épaisseur 
^ du roc, Le pays voit avec douleur ce superbe travail 
g s'altérer chaque jour faute des réparation^ néces- 
^ saires. 



j 
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^,iHHQUK.kaianient du dessèchement des marau 
<ï . f>*u ic^iii et de l'ouverture de la route du Mont- 
«>%>it^« ({ui suffiraient pour recommander son ad- 
.«.SiSaation , Fourier sut faire exécuter des travaux 
^» Litiles et très considérables pour les chemins 
«ciadux; travaux qui, dans Fabsence d'unel légis- 
jUoii précise y étaient presque entièrement dus à 
: action personnelle de Tadministrateur en chef. 

tels sont les services effectifs et matériels qui 
marqueront long-temps le passage de Fourier dans 
TLsère. Mais il est un travail d'une tout autre nature, 
qui exigeait au plus haut degré et qui signala toutes 
les ressources de son esprit , les nobles et aimables 
qualités de son cœur. Napoléon avait le principe 
opposé à celui de Coblentz et des Jacobins. Au lieu 
de se faire un parti en France et encore de l'épurer 
toujours et de le réduire, il voulait fondre tous 
les partis dans le commun attachement à son 
gouvernement , et peu à peu à sa personne. Fou- 
rier était fait tout exprès pour être l'instrument 
d'un pareil plan. La tâche était digne de lui. 
mais elle n'était pas facile dans l'Isère. Le Dau- 
phiné , pays de parlement , avait des habitudes de 
liberté qui lui firent embrasser avec ardeur la révo- 
lution française; on se rappelle et l'assemblée (k* 
Visille , et la conduite d'une partie considérable de 
la noblesse dauphinoise, et Mounier, et Duport, et 
Barnave. Mais en même temps l'habitude de la liberté 
sauva le Dauphiné de l'enivrement révolutionnaire. 
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et on a remarqué que cette province si libérale avait 
été très modérée. On avait résisté aux folies gigan^ 
jtësques de la république , et on résistait à celles 
de l'empire. En général il n'y a pas d'enthousiasme 
dans le Dauphiné , et c'est surtout la liberté pratique 
et de détail que l'on aime. Chacun y tient à ses opi- 
nion^. et veut qu'on les respecte. Fôurier trouva là 
i biea des républicains qui voyaient l'empire dé mau- 
i vais œil , et bien des ndbles qui , retirés dans leurs 
phateauxy entravaient sourdement la marche dû 
gouvernemei^t. L'art de Fourier fut de les rattacher 
L toWy peii à peu y par des liens différents , mais éga-^ 
^ liment sûrs y, à la cause de l'empereur ^ qui était alors 
celle 4^ la France. Ce n'était point du tout un 
[ ndministrateur daiL^ le sens ordinaire ^ bureaucrate 
t et psiperassier : il écrivait très peu , mais il voyait 
. b^ûcoup de monde ^ parlait à chacun le langage dé 
.. ta position et de son intérêt Homme nouveau , il lui 
était aisé de s'attacher le parti populaire ; homme 
g aimable, il séduisait le parti aristocratique; et, sané 
1 descendre à des feintes indignes de lui, il trouva, 
V dans une tolérance sincère et d'habiles ménagements, 
^ le secret de gagner le clergé. Bientôt les partis, qui 
, jusqu'alors avaient vécu dans cet éloignement fâ- 
cheux les uns des autres où les préjugés et les ini- 
mitiés se nourrissent de l'ignorance, attirés à \d 
préfecture, apprirent à se connaître, et finirent par 
déposer leurs ressentiments sous la main d'uiie au-* 
torité éclairée. Fourier, en obligeant tout le monde ,' 



^^ 
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attacha tout le monde au gouyemement nouveau. 
L'empereur étonné , lui demandant un jour com- 
ment il s'y prenait pour conduire ainsi des esprits 
^i difficiles , a Rien de plus simple y répondit Fou- 
ce rier : je prends l'épi dans son sens ^ au lieu de le 
« prendre à rebours (i). » 

11 vivait beaucoup avec la noblesse. C'était son 
devoir, car il fallait clore la révolution et unir tous 
les membres de la grande famille française. Il rendit 
souvent à des émigrés d'importants services qu'il 
était quelquefois forcé de déguiser pour ne pastirop 
ef£siroucher le parti contraire. Un jour, on idBait 
vendre ^ sur la mise à prix de 4o,ooo francs , un bien 
d'émigré qui en valait le triple. L'émigré , nouvd* 
lement rentré , alla voir le préfet et lui confia qu'à 
la rigueur il pourrait bien se procurer les 4 0,000 fr., 
mais que l'enchère irait beaucoup plus haut, et qu'il 
allait perdre la seule occasion dé recouvrer à bon 
marché son ancienne propriété. La vente sur en- 
chère devait se faire le lendemain à huit heures; il 
y avait toujours une heure ou deux de grâce pour 
laisser arriver le monde et s'accroître le nomlnre 
des acheteurs. Fourier s'y transporta à huit heu- 
res précises, et là, au bout d'un quart dlieure, 
sous prétexte de fairje exécuter la loi , et en feignant 
beaucoup de mauvaise humeur contre les ache- 

(i) le tiens ce tnot de M. Bérenger, alors avocat général à la Cour 
rafale de Grenoble, aujourd'hui membre de la COur dé cassaiion et dépoté 
de k Drôme. 
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leurs en retard y il ordonna à l'huissier de commen- 
cer la vente , quand il n*y avait à peu près personne 
dans la salle. L'émigré eut donc aisément son bien 
pour 4oyOOo francs. D'ailleurs Fourier s'était assuré 
que cela ne serait pas mal vu du public , cet émigré 
jouissant de l'estime et dé Faffection générale (i). 

Souvent malgré le plan conciliateur du maître , 
il arrivait du bureau du ministre dés ordres sévères ; 
Fourier les recevait et ne les exécutait pas. Il laissait 
4e ministre écrire lettre sur lettre , et sans rien con- 
tesl^^ il ne faisait que ce qui lui paraissait conve* 
iiable. Âinsi^à l'époque où la levée des gardes d'hon- 
neur menaçait tout^ les anciennes familles nobles 
d'être violemment privées de tous les jeunes gens 
^'elles n'avaient pas destinés à la carrière militaire, 
il sut éluder avec adresse l'exécution des ordres ri-^ 
goureux qu'il avait reçus j et satisfaire au contingent 
demandé en y faisant concourir, par des sacrifices 
pécuniaires y ceux que leur situation sociale et leurs 
opinions politiques faisaient trop répugner au ser- 
vice personnel. 11 eut le talent de composer lel con- 
tingent du département de llsère de volontaires pris 
dans des conditions convenables, et qui furent 
équipés par des subventions spontanément confiées 
à l-administration ; en définitive ^ il y eut des gardes 
d^faonneur qui satisfirent au besoin de l'État , sans 
épuiser les familles. 

(i) Ceci me vient de M. Millon et de sa fille , proches parents d«i 
Fourier. 
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Quand il voulait une chose, Usavait y intéresser 
tout le monde et prendre chacun par où il était 
prenable. Il s'adressait à l'amour-propre die celui-ci, 
à la bonté de celui-là /aux défauts et aux bonnes 
qualités de tous ceux dont il avait besoin ^ et sans 
violences comme sans écritures, il vous conduisait 
si bien qu'on avait l'air d'agir ou plutôt qu'on agis- 
sait avec la sincérité et la vivacité de zèle qu'on aurait 
mise à ses propres affaires. M. Augustin Pérïer m'en 
a cité plusieurs exemples, entre autreâ celui d'un 
l)al que la ville de Grenoble donna à Monsieur, de- 
puis Charles X. Personne, d'abord ^ dans le parti 
libéral, ne voulait aller à ce bal, €t toute la ville 
finit par s'y rendre et même par s'y amuser. 

Non-seulement Fourier avait la confiance absdue 
de l'Isère pour tout ce qui regardait les affaires pu* 
bliques, mais chacun s'empressait de le consulter 
sur ses affaires privées. Le bon Fourier admettait 
toutes les confidences et prodiguait à tout le monde, 
avec une bonté inépuisable , les trésors «de sa longue 
expérience des hommes et des choses. En un mot, 
avec des lumières , de l'esprit et de la bonté , il ré- 
solut le problème de l'administration y beaucoup 
faire sans se donner un grand mouvement. 

Cependant les occupations* du préfet n'empét 
chaient pas les méditations du savant ; et après avoir 
terminé rapidement toutes les affaires, retiré dans son 
cabinet solitaire, Fourier mettait en ordre ses papiers 
sur l'Egypte , poursuivait le développement de ses 
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■ Méthodes analytiques^ et jetait les fondements de la 
'^ Théorie de la chaleur. 11 trouva à Grenoble les deux 

frères Champollion auxquels il donna le goût des 
f* études égyptiennes. Cest peut*être à Fouriei» que 
^[ nous devons Champollion qui précisément était 
^ destiné à porterie coqp mortel à l'antiquité du Zo- 
P dîaque de Denderah. Mais ses travaux d'archéologie 
■• et de mathématiques ne peuvent pas même être ef- 
' fleures ici. Il suffit de rappeler que c'est dans une 

■ campagne, près de Grenoble, qu'il écrivit son 
^ introduction au grand ouvrage sur l'Egypte, au 

sujet de laquelle M. de Fontanes lui écrivit qu'i/ 
auait su réunir les grâces éC Athènes à la sagesse de 
V Egypte. Je termine cette note , exclusivement con- 
sacrée à la conduite de Fourier dans l'Isère , en as- 
surant qu'en traversant ce département en 1820, j'y 
trouvai sa mémoire vénérée. Il avait su , pendant Id. 
longue durée de son administration, se concilier 
Fë^tinàe et l'affection des hommes de toutes les classés 
et de toutes les opinions, dans un pays qui ne se 
montre pas facile. à acîcorder ces sentiments^ mais 
qui sait y rester fidèle quand on y a de justes droits. 
Aussi depuis quinze ans qu'il était élpigné de l'Isère , 
Fourier n'avait pas cessé de recevoir , dans les si- 
tuations diverses où il s'était trouvé , les témoignages 
eihpressés de la reconnaissance et du profond intérêt 
que lui conservaient ses anciens administrés , et sa 
mort prématurée a excité parmi eux des regrets 

it. 27 
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universels. La {amilie Périer est taute pleine de sa 
mémoire ^ et M. Aug/Périer ne m'a jamais parlé dé 
son illustre et excellent ami sans une véritable âau>> 
tion. M.' Bérengef , ancien avoca^général à br cour 
de Grenoble , a consacré à l'éloge de Fourier^ comme 
préfet de l'Isère, une page remarquable dans sod 
ouvrage sur Y Administration de ia justice cH- 
mineUe. 



NOTE QUATRIÈME^ 



1815 à 1825. Les cent jours. Bureau de statistique de là 
préfecture de la Seine. V Académie desSciences-» VÂi^ 
demie françaiseu Son intérieur^ 



. En 18149 à la première restauratioli ^ Fduri^ se 
trouva en quelque sorte sous laprotecticm du hi^ 
qu'il avait fait : les nobles et les émigrés , qu'il avait 
ou ménagés ou servis sous l'Empire , le soutinrent 
auprès de la nouvelle dynastie. Mais il fut bien em- 
barrassé lorsqu'il apprit que Ton dirigeait Napoléon 
sur nie d'Elbe par Grenoble. Que serait-il dev^om 
eii face du général de l'armée d'Egypte, du pre- 
mier consul de la république française , de l'empe- 
reur auquel il devait tout ? U éluda habilement le 
danger en écrivant au préfet de Lyon, qu'il né 
pouvait répondre de son département et particuUè- 
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tement dé Grenoble^ si l'empereur passait de ce 

côté. Son. embarras fut bien plus grand encore^ 

ijùând l'échappé de l'île d'Elbe s'avança sur Grenoble. 

1 Foorier regardait cet événemait ^cornme un tnès^ 

I grand malheu)* ; il voyait une guerre uni'éensellé in- 

I faillible, l'impossibilité de résisteir, le 'peu de fruits 

i que la France et la. civilisation pouvaiait gagnée <k 

tout cela y et, sans aimeii* les Bourbons, il leuï: fut 

fidèle. Sa conduite fut de tout point celle du digne 

général Marchand. Il fit une proclamation modérée 

mais loyale > et quitta Grenelle par une porte quand 

Nl^léon y entirait par l'autre. Gelûi-ci se mit dans 

mie colère extt*éme eti apprenant la conduite de 

iFoùrier. H le fit chercher et voulut l'entendre. L'en- 

trévue eut Heu sur la route de Lyon , dan^ une mau* 

Vadse auberge. Fourier n'était psc^ sans inquiétude ^ 

«piànd le général Bertï*and l'introduisit dans une 

bliambre ou NapçAéon était étendu par terre sur des 

Icarles^ un compas à la main : « Eh bien , Fourier, 

«c. lui dit l'empereur en se relevant , vous vouliez 

u donc aussi me faire la guerre ! 'Ck>mment avezs-vous 

«^ pio hésiter entre les Bourbons et moi ? Qui vimis a 

« fiBÔt ce que vous êtes? Qui vous a donné vos titres? 

« dmnment avez -vous pu croire que jamais les 

à Bourbons pourraient adopter un homme de la 

« révc4utioti ?» Ce début n'annonçait rien de ùlyo^ 

rabie^ mais Napoléon connaissait trop et sa position 

t^ la nature humaine pour ne pas être indulgent , 

^ il ajouta : « Allons, après ce qui s'est passé ^ 
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A VOUS ne pouvez plus Fetoùriier à Grenoble, je vous 
4 nomme préfet du Rhôàe. » C'est une singulière 
iittnièré de traiter ses ennemis. Cependant jamais 
^^unduite ne fut plus raisonnable et plus politique; 
car Fourier fut aussi bon préfet danf^le Rhône qu'il 
Tavait été dans l'Isère. Mais le géùie de Napoléon ne 
pouvait rien contre une âtuàtiob fausse. La coali- 
tion européenne s'aVànçàit , tandis qu'à rintéri^ir 
Fancien parti républicain , qui n'avait rien appris et 
beaucoup oublié j ne consentait à servir le gouver- 
nement qu'en l'entraînant dans ses voies ; et Tempe- 
reur, qui avait trouvé toute la France mécontente 
des 'Bourbons, ne retrouvant pas non plus sa France 
impériale 7 était forcée contre tous ses instincts et 
toutes ses habitudes, de donner.la main à un parti 
quil détestait et qu'il méprisait. On essayait donc un 
peu de jacobinisme. Carnot , grand au Comité de 
salut public, déplacé daiis la France nouvelle, était 
ministre de l'intérieur. Il donna au préfet de Lyon 
des ordres d'une rigueur bien superflue; il voulait 
que non-seulement on surveillât les royalistes , mais 
qu'on fît parmi eux des arrestations nombreuses. 
Fourier avait marché avec son siècle : il ne se prêta 
point à ce récrépissement du terrorisme , et refusa 
d'appliquer à i8i5 le régime de vicJence qui avait 
pu être nécessaire à la révolution pour faire son 
œuvre, mais qu'elle avait décrié et usé. Carnot mé- 
content envoya à Lyoii un commissaire extraordi- 
naire qui se plaignit vivement à Fourier de sa tiédeur 
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à exécuter les ordres de Paris. « Moùsieiur le coin- 
« missaire extraordinaire , lui répondit Fourier , c'est 
a à vous à yous charger dés mesures extraordinaires. 
«Je suis tout prêt \à mettre à. votre disposition la 
« forcé armée nécessaire ; quant à.moi ^ il ne m'ap- 
« partient. pas de sortir du cercle de mes attribu-. 
« lions. » Le commissaire extraordinaire ne manquait 
pas de lui représenter le danger des réunipps roya- 
listes : ce Hé, mon dieui je connais toutes ces réunions, 
«. disait Fourier; tout s'y passe en bavardages ridi- 
« cules. Si vous voulez frapper, des vieillards, des 
« femmes , ou quelque étourdi sans expérience , 
«c vous aurez l'air d'avoir peur, vous augmenterez les 
a mécontents, et vous ferez- ce que l'empereur ne 
« doit pas vouloir faire, un gouvernement irrégu- 
« lien, un état révolutionnaire. » Fourier était bien 
sûr d'être en cela d'accord avec l'empereur; mais il 
ne l'était point avec son gouvernement , et Monsieur 
le commissaire extraordinaire lui fit entendre assez 
clairement que sa conduite ne convenait point au 
ministre : « Je le sais , répondit Fourier , et ma dé- 
a missipn est prête. » Aussi fut-il bientôt remplacé 
par un homme à la hauteur des circonstances (i ). La 
révocation de Fourier est du i®"^ mai. Il vint alors 
habiter Paris, Sur ces entrefaites arriva la bataille de 



(f) M. Pons -de l'Hérault, le même qui fut -quelque temps préfet du 
Jura dans les premiers mois de la révolution de i83o. 
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Walerloo, la dernière chute de Napcdéon et la se- 
conde restauration (i). 

On peut se faire ^ne idée de la situation de Fan- 
cien préfet de llsère , dereiio tout récen;iment préfet 
du Rhône de la main de Niqpoléon ^ au nkiKeu des 
Tic^ences de la réaction de i8i 5 et dé i8i6. Il song^ 
un moment y dit-on ^ à quitter la France et à aooepler 
l'asile que lui offrait l'Angleterre. U n'avait pas de- 
vant lui plus de vingt mille francs. Le traitement 
considérable qu'il avait eu pendant long-temp» avait 
été dépensée» expériences de physique et ^i bonnes 
œuvres envers sa Camille.' Le baron de Tempii^e se 
trouva donc fort mal à son aise. Heurei&em^nt ii 
rencontra dans M. de Chabrol, préfet du départe- 
ment de la Seine , son ancien élève à l'École poly- 
technique et son copipagnon en Egypte, un ami 
puissant qui vint à son secours. M. de Chabrol lui 
donna la direction supérieure d'un bureau de^ sta- 
tistique à la préfecture de la Seine, ce qui, sans 
l'occuper beaucoup , lui rapportait qiiatre ou diiq à 
mille francs , et le mit à l'abri de la misère. C'est de ^ 
ce bureau que sont sortis les beaux travaux de sta- 
tistique qui ont tant honoré l'administration de 
M.. de Chabrol. Fourier ne s'occupa plus que de 
^ravi^ux scientifiques. D lut plusieurs mémoires à 



(i) ^6 dois cea détails peu connus à Fourier lui-même ainsi qu'à 
M. Champdlion-Figeac , qui était alors à GrenoUe dans rintinnté "de Fou- 
rier, et çril une part active aux évènementis des cent jours. 
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rAcadémie des Sciences , et s'y présenta le 27 mai 
1 8 1 6. L'Académie le nomma , mais le roi Louis XYIII 
refusa de ratifier cette élection.. On ne pouvait. à la 
cour lui pardonner la paréfecture du Rhône. Il est 
juste de rendre hommage à la conduite de Ikl. Du- 
Jwuchage j gentilhomme du département de l'idère , 
olors ministre de la marine , qui autrefois avait eu à 
se louer de Fourier, et qui ne l'abandonna pas dans 
oMe circonstance. U fit sentir au Roi ^ en , conseil 
des ministres , tout ce qu'une pareille mesure avait 
d'injuste et même d'odieux etivers le plus 'modéré 
des hommes ; et , le 5 septembre étant survenu y le 
pôuveau ministre de l'intérieur, M. Laine , secondé 
par M. Dubouchage, finit par désarmer le roi 
louis XYllI. L'Académie des Sciences ayant choisi 
Fpurier à l'unanimité vie 12 mai 1817, en remplace- 
j^otent de M. Rochon, la nouvelle nomination fut 
confirmée. C'est encore par M. Laine, et grâce à ses 
lions offices, que plus tard,, à la mort de Delambre, 
M. de Richelieu fit confirmer par le roi la nomina- 
tion de Fourier k la place de secrétaire perpétuel dé 
l'Académie des Sciences, pour la partie des sciences 
mathématiques. Depuis nulle contrariété ne troubla 
sa vie. La place de secrétaire perpétuel , jointe à celle 
qu'il conserva à la préfecture de la Seine , lui permit 
de vivre honorablement. La Société royale de Lon- 
dres et d'autres sociétés étrangères l'inscrivirent sur 
leur liste. L'Académie Française, en i8a6, l'appela 
dans son sein pour succéder à M. Lemontey; et, 
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après la niort de Laplacie , il fut nommé à la prési- 
dence du conseil de perfectionnement dé l'Écok 
polytechnique. 

Il a publié, de i8i5 à samort, i^ son grandou^ 
vrage de la Théorie analytique delcL ohaleur^iûr/^^ 
i8ao; 0? deux mémoires où il exprime, sans csdcul, 
les principaux résultats de cette théorie ( annales 
de physique et de chimie) •, 3® Principes mathéma- 
tiques de. la population^ et d'ajatres travaux ana- 
logues dans les Becherches statistiques sur la ville 
de, Paris et le département de la Seine j dont trois vo- 
lumes ont paru en 1821 , i8a6 et 1829; [^Rapport 
sur les tontines et les caisses dt assurance ; 5^ comttie 
secrél;aire perpétuel de F Académie des Sciences, 
outre l'analyse annuelle des travaux mathématiques 
de cette académie, il a donné cinq Éloges , savoir : 
ceux de Delambre , de Breguet, de Charles, de 
Laplace et d'Herschel. En succédant à M. Lemontey 
à l'Académie Française , il en a fait l'Éloge. 

Fourier avait beaucoup aimé le monde ^ et il y 
était très-aimable. On se demandait comment il* avait 
pu acquérir ce ton, ces manières ^ cette aisance 
supérieure , lui qui sortait d'upe congrégation de 
moines et de l'armée. Sa conversation éta^t remplie 
d'intérêt. Il avait dû être très-biep dans sa jeunesse. 
11 était petit, mais très bien fait; il avait les traits 
les plus fins , une belle tétè et de beaux yeux. Il avait 
toujour^s aimé et recherché la société des femmes. 
Jtfais, depuis 181 5, il se renferma pe^i à peu dans 



I 
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la retraite. Il aitnait à y recevoir des jeunes gens 
dont il encourageait les travaux, et qui sont deve- 
nus des hommes du plus grand mérite. Il suffit de 
citer M. Navier, de l'Académie des Sciences, M. Libri 
de Florence , un des premiers géomètres de l'Italie , 
M. Dirichlet, aujourd'hui profe^eur de mathéma- 
tiques à l'université de Berlin ; M. Pouillet , élève 
de l'École normale, professeur de physique à la 
Faculté des Sciences et à l'École polytechnique; 
M. Duhamel, répétiteur à cette même école, et beau- 
coup d^autres. 

Aussitôt qu'il l'avait pu , il avait fait du bien à 
toute sa famille. Il avait à Paris un frère de père 
qtiî faisait un petit commerce et y réussissait très mé- 
diocrement. Plus d'une fois Foûrier releva la modeste 
boutique , et même , à la fin , il fit une rente à ce 
frèt^ pour qu'il pût vivre sans travailler. Il avait un 
autre frère , auquel il fit aussi du bien. Il prit soin 
de ses neveux et de ses nièces , et les établit conve- 
nablement selon leur condition. Un de ses neveux est 
aujourd'hui curé auprès d'Auxerre ; une de ses nièces 
a épousé un employé du ministèredesfinances. Il était 
dans sa propre maison à peu près comme chez les 
I>énédictins d'Auxerre. Son domestique de confiance, 
Joseph , touchait pour lui ses appointements , et fai- 
sait aller le ménage sans que son maître s'en mêlât. 
Il n'a rien laissé. A ce désintéressement d'argent il 
joignait une bonté inépuisable; mais il faut conve- 
nir que, sur la fin de sa vie, cette bonté allait jusqu'à 
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la faiblesse. Naturellement sage et modéFé , l'expé- 
riençe et le malheur l'avaient rendu réservé jusqu'à 
la timidité : ses sentiments seuls et spii a9iQ n'a- 
vaient pas vieilli. 

NOTE CINQUIÈME. 

Me» reUUUms avec Fourier , pendant les dernières années 

de sa vie. 



Je rencontrai Fourier chez M. Lain^ en i8a5y à 
mon retour de Berlin , et l'y retrouvai pliisieurs fois 
sans qu'il s'établit aucune relation particulière entre 
nous. U ne cachait pas la libéralité de ses sentiments, 
mais après tant d'épreuves , il était très ré^rvé en 
général y et encore plus avec un homme qui reve- 
nait des prisons de l'étranger , et qui était officiel- 
lement en disgrâce. Nous nous liâmes un peu plus, à 
l'occasion de la nomination de M. Royer-Gollard i 
l'Académie Française ; et lorsqu'il vint demeurer rue 
d'Enfer, à quelques pas de moi, je le vis assez sou- 
vent. Je trouvais un plaisir extrême, à l'entçndre 
parler de l'histoire des sciences , et des événements 
de la grande époque qu'il avait si honorablement 
traversée. Je crus m'apercevoir qu'il n'aimait guère 
Laplace. Il parait qu'il avait eu à s'en plaindre ^ et il 
me dit plusieurs^ fois ce que d'autres m'ont aussi 
répété f que Laplace avait beaucoup fait sans doute, 
mais qu'il voulait avoir tout fait ou tout inspiré. 
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a U n'y a pas de plus grands barbares , me disait- 
il souvent 9 que certains mathématiciens; ils n^esti- 
ment que les mathématiques , et voudraient qu'on 
y appliquât d'abord les enfants. C'est l'idée' la plus 
fausse i la plus contraire à l'esprit philosophique , à 
la société et à l'humanité. Loin de là ^. il faut que 
pendant la première jeunesse on ne s'occupe que 
des lettres. Il faut maintenir soigneusement dans 
les collèges l'étude des langues anciennes , du ^rec 
#t du latin; Car en apprenant le latin, ce n'est pas 
seulement une belle langue qu'on étudie , c'e^ un 
çonamerce intime qu'on institue avec des hommes 
aàges et d'un génie excellent, un Cicéron, un Vir- 
gile, un Horace, un Tite-Live, un Sénèque. Que de 
|>elles et bonnes choses on y apprend! Cela passe 
insensiblement dans l'âme et nous fait une seconde 
nature qui est l'humanité proprement dite. Par 
exemple , les Vies de Cornélius Népôs que Ton ex- 
plique en sixième et en cinquième sont merveilleu- 
sement adaptées aux besoins du jeune âge qu'il £âut 
pourrir de grands modèles. Cette vie d'Épaminondas, 
comme elle est touchante ! comme elle est propre à 
saisir Tâme d'un enfant! >> Et là-dessus le bon Fou- 
rier ne tarissait pas; il entrait dans les détails les plus 
minutieux. U me citait des phrases de Cornélius, il 
en essayait des traductions, hésitant, tâtonnant, 
s'ârrêtant une demi-heure sur Une seule exjH*ession , 
fXhir m'en bien faire sentir la justesse et la délica- 
tesse; et quand il en venait à Horace;, bien plus 
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jj^lg que Cornélius , ses explications y toujours 
instrncfî^^ et fines ^ étaient quelquefois un peu 

c jjes humanités terminées ^ il ne faut pas encore 

gi;s$er immédiatement à l'étude des mathématiques; 

jl fiiut résumer et développer les études de grec et 

de latin par un cours de philosophie dans lequel on 

insistera particulièrement sur la morale. Vous vous 

plaignez de ce qu il y a si peu de livres élémentaires 

de philosophie à mettre entre les mains de la jea- 

nesse : mais il semble au contraire qu'il y a. une foule 

d'excellents livres à son usage, iravez-vous pas le 

traité de Cicéron De qfficiisyeX même les traités de 

Sénèque ? » Parmi les modernes , il me recommandait 

beaucoup les Instituts de Philosophie morale de 

Ferguson ; et c'est en effet un excellent cahier de 

philosophie morale. 

« Quandl'homme estainsi formé, alors appliquez-le 
aux mathématiques. Il y marchera d'autant plus vite, 
et il s'en servira comme il faut s'en servir, dans un 
esprit philosophique et pour la plus grande utilité 
des hommes. » 

Fourier revenait sans cesse avec moi sur l'amour 
de l'humanité; et, avec des réserves infinies, en 
protestant de son respect pour toutes les croyances , 
il me disait avec force : « Mon cher Monsieur, c'est 
« là notre religion. » 

C'est encore cet amour de Thumanité , considéré 
comme le but de toute espèce d'études et comme 
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leui: imprimant à toutes un caractère élevé, qu'il 
appelait esprit philosophique. J'éludais soigneuse- 
nient avec lui toute discussion philosophique pro- 
prement dite. Tout homme eist de son temps j et je 
pensais que Fourier, dont les études philosophiques 
étaient achevées avant la révolution ^ devait avoir la 
philosophie de cette époque , et qu'ayant été élevé 
pair des prêtres ^ il avait fort bien pu tomber dans lès 
:extréûiités de la réaction qui emportait alors les 
•niieilleurs esprits^ Il n'en était rien ; et j'atteste qu'une 
•fois, chez M. Roy er-Collard , et en présence de M.Da- 
miron , il me dit très-sérieusement : « On ne peut pas 
s'arrêter à la philosophie de Condillac , et il y a'iong- 
temps que je suis convaincu comine vous que cette 
philosophie omet bien des choses importantes , et 
je place bien au-dessus votre philosophie écossaise, 
jlesuis charmé qu'on l'enseigne dans nos écoleis, car 
elle a rétabli des faits certains; sa méthode est la 
l)oiHsie ; sa direction morale est excellente; niais il y 
a long-temps aussi que je suis convaincu que, philo- 
sophiquement^ on pieut aller beaucoup plus loin. 
C'est un excellent, commencement. » Il pouvait y 
avoir^ de la politesse dans ces paroles, mais tout 
n'était pas politesse ; et je me souviens qu'il s'ex- 
pliqua cette fois-là même sur la philosophie de M* de 
ïracy avec une sévélrité qui devait être bien sin- 
cère , puisqu'en parlant ainsi , il ne pouvait être poli 
envers moi, sans cesser de l'être envers un autre. 
A cette occasion, je me souviens encore que M. Au- 
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^^tflui Ptfher. un de ses amis les plus inlimes, in*a dit 
ec répété plusieurs fois que Fourier ne partageait 
uuUemeiit les préjugés dessorants. et qae, sans être 
oevot le moins du monde, il était loin d^étre dé- 
pourvu de sentiments religieux. M. Aug^ustin Périer 
ma rapporté que souvent dans Tintimité Fourier lui 
avait dit avec force , en faisant allttsîoB au système 
d athéisme alors si répandu : c Si Fexistence de Dieu 
et Tétat fiitur de l'homme ont leurs difficultés et 
leurs nuages, il ne faut pas oubUer que le contraire 
u*en a pas moins , et que la vraisemblance est encore 
du coté de la foi à la Providence. Dans tes incerti- 
tudes inévitables en pareille matière , il £aiut s atta- 
cher au sentiment du juste et de Finjuste , et j con- 
former sa conduite, afin de se mettre en harmonie 
avec Tordre universel dont le premier principe et les 
dernières conséquences échappent quelquefois à 
notre Ëiible vue. » Je ne pus m*empécher de faire 
remarquer a M. Augustin Périer que c*est là préci- 
sément le caractère de la philosophie de Socrate. 

Il me questionnait souvent sur le but de mes tra- 
vaux philosophiques , et quand je lui tiisais que jf 
n a^-ais pas le moins du monde le dessein de ressus- 
citer la philosophie de Platon et de lui sacrifier toute 
autre philosophie : qu au contraire je m^effoirais de 
prouver qu'il y a place dans Fesprit humain pour 
toutes les philosophies, pour celle d'Aristote comme 
pour celle de Platou , pour celle d'Epicure comme 
pour celle de Zénou« et même poiu* un peu de scep 
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I %icisme avec un peii de mysticisme, il paraissait con- 
1 tent de cette direction et ne manquait pas de me 
I rappeler sa maxime favorite : * Ainsi , vous aimée» 
1 tous les hommes; » et comtne on pense bien que 
i j'abondais dans ce sens , nous étions assez bien en- 
idembleé 

Pendant Tété de 1 829 , nous avons fait dans notre 
Jardin du Uxembourg plus d'une promenade inté- 
tressante. De jour en jour je m'attachais à lui davan- 
tage. Il avait été mêlé aux grands événements dès 
trente dernières années; il avait vu la révolution; il 
ittvait connu Caffarelli j Kléber, Désaix, Bonaparte; 
je comptais donc lui arracher bien des choses eu- 
rieuses. C'était un vieillard que l'expérience avait 
Vendu réservé et inéme timidç dans la vie , mais sans 
altérer son intérêt et sa sympathie pour tout ce qui 
était grand et beau. Je le respectais profondément; 
j^espérai^ aussi qu'il voudrait bien mettre à ma 
Jportée et tràduii*e pour moi en langue vulgaire les^ 
résultats de ses études mathématiques sur la nature, 
et me parler surtout de l'histoire des sciences qui 
88 lie si étroitement à celle de la philosophie. Je le 
soignais et j'avais pour lui ces attentions que les 
jeunes gens devraient toujours avoir pour les vieil- 
lards. Il en était touché et commençait à prendre 
confiance en moi. J'ai perdu en lui un conseiller ex- 
p^metité et bienveillant et une source précieuse 
d'instruction de toute espèce. Je voulais lui deman-" 
der sur Bonaparte bien des choses que lui seul savait 
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et pouvait me dire. Je veux du moins consigner ici 
une anecdote que je lui ai entendu raconter deux 
ou trois mois avant sa mort. 

« Bonaparte , me dit-il un jour^ comme tous les 
grands esprit^ y aimait passionnément les lettres. II 
avait emporté en Egypte une collection d'ouvrages 
de littérature entièrement étrangers au but 4ie Fex- 
péditioti ^ et il les lisait dans le peu de loisir que lui 
laissaient les travaux et les soucis du commande- 
ment. Un jour y au Kaire^ nous promenant sur les 
bords du Nil , il tira de sa poche un Lueain et se 
mit à m'en lire quelques morceaux, entre autres 
le fameux passage sur César et Pompée. U admirait 
beaucoup , mais il ne comprenait pas toujours bien, 
et faisait de temps en temps des contre-sens que 
je lui corrigeais. » U paraît que Fourier tâtonnait 
et hésitait dans sa jeunesse , au pied des Pyra- 
mides , en traduisant du Lueain à Bonaparte, tout 
comme il faisait trente ans plus tard en me tradui- 
sant au Luxembourg du Cornélius Népos et de 
l'Horace ; mais Bonaparte , moins philosophe que 
moi 9 s'impatientait de ne pas avancer plus vite, et, 
au bout d'une demi-heure , il jeta avec colère le livre 
sur le sable en se plaignant qu'on ne lui eût pas 
mieux appris le latin dans sa jeunesse : il enviait 

Garât, A etc., de pouvoir lire facilement Lueain, 

et il fut tout confondu d'entendre de la bouche de 
Fourier que ces messieurs seraient presque aussi 
embarrassés que lui-même. — « Mais on ne sait donc 
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ff plus le latin en France ? Ah ! un jour , j*y mettrai 
fe bon ordre. » — •Et déjà il rêvait la restauration des 

études classiques, 
r Fourier insistait beaucoup sur l'amabilité de 
l'empereur ; il m'en a cité plusieurs traits qui mal- 
heureusement me sont échappés. 

H avait rapporté d'Egypte une vraie maladie , 
l'habitude et le besoin d'une chaleur extrême. 
Même en été , il ne sortait jamais sans être très 
couvert, une redingote par-dessus son habit, et son 
domestique lui portant un grand manteau. Il était 
malheureux pendant tout l'hiver. Il avait employé 
son talent de physicien à se bien chaufFer , et 
quoiqu'on pût à peine tenir à la chaleur de son ca- 
binet, lui , regrettait toujours le soleil de l'Egypte. 
En revenant de l'Orient en Europe , il avait pris des 
rhumatismes que renouvelait le moindre froid. Il 
ne sortait presque pas de tout l'hiver , et ses pré- 
cautions ne faisaient qu'augmenter le mal. Il avait 
toujours eu quelque gêne dans la respiration ; sur la 
fin de sa vie cette gêne était devenue telle qu'il était 
forcé de dormir presque debout, et que pour écrire 
et pour parler , de peur de s'incliner et par là de 
provoquer des suffocations , il se mettait dans une 
espèce de boite qui lui tenait le corps droit et ne 
laissait passer que la tête et les bras. Il courait 
le risque d'être étouffé au moindre effort qu'il 
faisait; il l'a été presque subitement le 16 mai i83o, 
ir. a» ' 
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vers quatre heures de raprès-midi. M. I^iarrey^ qui 
lui a donné des soins pendant sa maladie , la qua- 
lifie d'angine nerveuse chronique concipliquée d'une 
névrose du péricarde et des principaux organes de 
la poitrine. 

3Î0TE SIXIEME.. 

Travaux de statistique. 

Fourier avait (ait son premier apprentissage 
d'administration et de statistique comme membie 
du comité de surveillance d'Auxerre^ et ses fonctions 
de commissaire auprès du divan d'Égyptç , en four- 
nissant une vaste carrière à ses talents en ce gieore, 
les avaient agrandis et développés. On peut vrâr 
de sa main, entre autres travaux, dans le Courrier 
de VÉgxpte^ n^ 56, i3 pluviôse, des cadres de 
statistique, destinés à diriger la ccHnniission des 
renseignements sur Fétat de l'Egypte moderoe. 
Tout cela était une belle préparation à la pjréfeo 
ture de llsère. Je suis sûr qu'en fouillant dans 
les archives de cette préfecture , on y trouverait des 
tr^fte^ d'entreprises analogues de Fourier, qui mel- 
, tait la-pliES grande importance à des statistiques bien 
faites. Jamais il ne fut en meilleure position pour ^ 
livrer utilement à de pareils travaux qu'au bureau de 
statistique du département de la Seine. Lia création 
de ce bureau pour Fourier alors en disgrâce ost un« 
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JbKmne action 4e m. de Chabrol. La statistique $è^ 

4^tise a deux conditions : i^ que les r^n^gnements 

«soient d'une par£adte exactitude; :à? que Tédielle soit 

tt3rès gral^de. Ëneffet > dans le premier caS| |es chifiresi 

•ne représentant pas des faits , n'ont aucune valeur; 

#f;;dans le deuxième, les inductions qu'on en voudrait 

tirer seraient arbitraires : il faut pouvpir opérer sur 

^ grands nombres pour que Ifi part du hasard soit 

petitB. Ovy en Egypte, les renseignementsnepouvaient 

-^aa être assez certains , et dan§ l'Isère les nombres 

ient trop bornés. A Paris^ les deux conditions 

^^ixigées popvaient être remplies. Fourier appliqua 

iw mathématiques et le calcid des probabilités k de 

4m grands nombres^ rigoureusement constatés. Ix) 

yp ynÎ£r résultat du travail du bureau de statistique 

§m&iAk» Recherches statistiques sur la ville de Paris 

4U Je département de la Seine ^ ou Recueil de ta- 

, jMflft"^ dressés et réunis d'après les ordres do M. le 

\ ^t/ofSQtiB de Chabrol ^ conseiller d'État ^ préfet An dé- 

: partement; Paris, i8ai , in«8^; recueil précédé de 

\ notiiHB générales sur la population, où V(mrU^f 

Il «cpose avec précision et lucidité les règles de eri^ 

' tique qui doivent présider à ce» recherches et mv 

lesquelles avaient été £uts le» tableaux iUmi m 

'^pfSfOfcm ce petit ouvrage. TùaU» les MUse» i\ui 

^l^pbp^t spr la p<^olatiofi^ la dimmueiit im Vfm%' 

mentent, wtït àèieraanés»^ et letir a^tiOfi dÊ^kmUm, 

.Haïs œ B'éiait la qa'ime egqnj ss e él%mê mmf^y\m 

imfottzsoe. M. db Chabrol se frofMM^ d#f fm^U^ 
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régulièrement les résultats des recherches du bureau 
de statistique , et d'élever un monument et au dé- 
partement qu'il administrait 9 et à réconomie et à 
l'hygiène publiques. Le premier volume de ce bel 
ouvrage parut en i8a3 sous le même titre que le 
petit écrit qui lui avait servi de préambule. C'est un 
grand in-4'* qui comprend toutes les matières aur- 
quelles pouvait s'appliquer robservation dans le dé- 
partement de la Seine pendant les années écoulée 
depuis la première publication. Il a pour introduc- 
tion un mémoire sur la population de la ville de 
Paris depuis la fin du xvii® siècle jusqu'à l'année 
iSiài. Il parut un second volume en iSiiô^etuo 
troisième en 1829. Ces deux derniers volumes ren- 
ferment deux mémoires, J'un sur les résultats moyem 
déduits d'un grand nombre (ï observations; l'autre 
sur les résultats moyens et- sur les erreurs des me- 
sures. Pour donner une idée de ces deux mémoires, 
il suffira de transcrire le sommaire des articles que 
chacun d'eux renferme. 



PREMIER MÉMOIRE. 

Art. P'. L'objet du mémoire est de donner une 
règle usuelle et générale pour estimer la précision 
des résultats moyens. 

Art. il Le degré d'approximation pourrait être 
•indiqué par la comparaison des deux valeurs 
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i moyennes que fournissent deux séries d'observa- 

ii tions. 

I . , Art. in. L'expérience fondée sur des observations 
k ifombreuses et très, variées; peut, faire conn^tre 

II exactement les lois des phénomènes dont la cause 
î est ignorée. 

* Art. IV. Remarque sur le calcul de la durée des 
^générations humaines. 

Art. V. Conditions nécessaires à l'exactitude' des 
ressources de ce genre. 

; Art. YI. Énoncé de la règle qui donne la mesure 
du degré d'approximation. 

Art. vu. Définition mathématique de l'erreur du 
réstdtat moyen. 

Art. Vin. Forme commune à toutes les solu- 
tions que l'on déduit de l'analyse des probabilités. 

Art. IX. Erreur de mesure dans l'usage des in- 
struments ; définition de l'erreur moyenne. 
. Art. X. Les mêmes notions s'appliquent aux er- 
reurs des résultats moyeais. 

Art. XI. On peut déterminer quelle probabilité il 

y a que l'erreur du résultat moyen est comprise 

. entre des limites proposées : table relative à ce calcul. 

Art. XII. On faciUte l'application de la règle de 
l'article VI , i^ en retranchant une quantité com- 
mune de chacune des valeurs particulières; 20. en 
réunissant comme sensiblement égales des valeurs 
qui diffèrent très peu. Remarque générale sur l'usage 
du calcul des probabiUtés. 
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Aht. XIII. On peut aussi trouver la mesure du 
degré d'aproximation en divisant par le nombre des 
valeurs la racine carrée du double de la somitie des 
carrés des différences entre le résultat moyen et 
chaque taleu^ particulière. Le quotient est la quan- 
tité désignée par 9 dans Tarticle VI. 

Art. XIV. Le quotient de l'unité divisée par le 
nombre 9 est la mesure exacte de la précision d'un 
résultat moyen. 

Art. XV. Cette précision augmente proportion- 
nellement à la racine carrée du nombre dleè valeuis 
observées. 

Art. XVI. Résumé et conclusion. 



DEUXIÈME MÉkÔlkE. 



Aftt. I^. Exposé de la question. Elle a pour objel 
de découvrir suivant quelle loi Terreur d'un résul- 
tat dépend des erreurs partielles des mesures. 

Art. II. Exemples propres à faire connaître la 
nàtiiré de cette questiôh. 

Art. in. Expression dififiérentielle de Terreur du 
réiUltat calculé. Cette expression ne Suffirait point 
pànt résoudre la question que Ton doit se proposer. 

AW. IV. Énoncé de la règle géùéràlé cjui résout 
â^è âéi^Àièi^ qûéstioil; calcul tte la limité de 
Terreur. 
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ARt. y. Apphcafion de la même règle au calcul de 
If erreur moyenne. 

Art. VI. Remarques, sur Femploi de cette r^le r 
ij^Honcé exact de la conséquence qu'elle fournit.. 

Aat. Vn. Application au cas où rincônnué est 
égale à là somme des quantités mesurées. 

Art. VIIL Remarque àur le résultat que Ton 
feMuverait y en ne considérant que les plus grandes 
limites des erreurs partielles. 

AàT, IX. Expression de Terreur moyenne dans le 
^as général. 

Art. X. Mesure dé la probabilité d'une erreur 
quelconque. 

Art. XI. L'erreur ijtie l'on déduirait de l'expres- 
sion différentielle serait excessive. Exempte parti- 
culier qui montre la vérité de cette recherché. 

Art. XII. Cette dernière Conséquence est géné- 
rale. Construction qui la rend très-sensible. 

Art. XIII. La même analyse s'applique à la ques- 
tion qui a pour objet d'estimer la limite de l'erreur 
de la mesure d'une longueur composée d'un grand 
nombre de parties; résultat générâl de la solution. 

AnT. XIV. Exemple de cette dernière question. 

Art. XV. Coefficients différentiels qui mesurent 
l'influence de chaque erreur partielle sur l'erreur 
du résultat. 

Art. XVI. Règle pratique qui fait connaître fe-' 
ctlement la première partie de l'erreur du résultat 
et le coefficient différentiel propre k cette partie. 
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Art. XYIL La même règle fait connaître toutes 
les parties de l'erreur du résultat et tous les coefE" 
dents différentiels qui s'y rapportent. 

art. XVIIL En prenant la racine carrée de la 
somme des carrés des termes que l'on a déduits de 
la règle précédente ^ on trouve : i^la limite de la plus 
grande erreur de l'inconnue 5 a^ l'erihBur moyenne. 

Art. XIX. Exemple simple de l'usage de cette 
règle; erreur sur la mesure du volume prismatique. 
, Art. XX. Définition de l'erreur relative ^ dÛfé- 
rentielle, logarithmique. 

Art. XXI. Dans la question actuelle, on suppose 
que la limite de la plus grande erreur est la même 
pour chacune des trois dimensions ; on en condut 
la limite de la plus grande erreur relative du vohune 
calculé. 

Art. XXII. Calcul d'une hauteur verticale ; ex- 
pression de la limite de l'erreur. 

Art. XXIII. L'erreur de la mesure . d'iui angle 
n'est point relative^ mais elle est toujours exprimée 
par un nombre abstrait. 

Art. XXIV. Dans la question actuelle , l'erreur 
relative de la hauteur inconnue est formée de deux 
parties. 

Art. XXV. Expression de la limite de • cette er- 
reur relative, et . expression de l'erreur relative 
moyenne. 

Art. XX VL Conséquence remarquable de la de^ 
nière solution ; on détermine par les solutions de ce 
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genre les conditions les plus favorables à la préci- 
sion. Application à la question actuelle. 

Art. XXVII. Résumé et remarques diverses. 

Ces principes répandus dans la plupart des jour- 
naux savants de l'Europe qui se sont empressés de 
s'enrichir de ces deux importants mémoires, ont 
servi de base à la théorie de la statistique et Font 
en quelque sorte élevée au rang et à la dignité d'une 
science , en lui donnant une méthode rigoureuse. 

C'est aussi dans les mêmes vues de bien public , 
que Fourier écrivit son Rapport sur les établis- 
sements appelés Tontines. Paris , iSàï , in-4^. 

NOTE SEPTIÈME. 

Travaux de Fourier sur l'Egypte. 

La préface de la Description de t Egypte est un 
bel exposé des diverses époques de l'histoire de l'E-: 
gypte, des événements qui précédèrent l'expédition 
française , des motifs^ et des vues qui la firent en^ 
tceprendre et la dirigèrent , des principales circon- 
stances dont elle se compose, et des avantages scien- 
tifiques qui en furent le résultat. C'est une vraie 
préface , une annonce où tout est indiqué avec net- 
neté et élégance ; mais , s'il m'est, permis d'exprimer 
mon opinion tout entière, rien n'y semble appro- 
fondi. L'habileté et l'édat tempéré du langage y 
soutiennent l'attention. Pour les idées en elles- 
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mêmes, elles ont peu d'orig^inalité, et ce morceau 
tant v^uité pourrait bien n'arriver à la postérité 
qu à b Êiveur du grand monument auquel il sert 
ie tnuitispice. 

1^ trouve Fourier beaucoup trop sévère envers 
3l|jilioinet. U l'accuse de n'avoir pas su la portée de 
^*^ qirU faisait. Mais nul réformateur ne Ta su. 

Il con^pare les Arabes aux Goths , aux Vandales , 
«ux Gépydes ^ et les appelle les Scjrthes du Midi. 
Mais les Scythes ont-ils créé un grand empire? Ont- 
ils donné au genre humain la civilisation arabe , 
|>ersane et mauresque? Cela pourrait à peine se 
dire des Turcs. 

Le Koran vaut bien mieux que ne le croit Fourier: 
c'est à mon sens une seconde édition de FÉvangile, 
très inférieure sans doute à la première^ relativement 
à l'humanité entière, mais plus appropriée aux be- 
soins particuliers des Orientaux. Fourier lui reproche 
d'avoir arrêté par la suite l'essor du génie arabe ^ 
après avoir été la première cause de ses succès. Mais 
n'est-ce pas là le destin de tous les grands livres, 
de toutes les grandes opinions, aujourd'hui para- 
doxes , préjugés demain ? Les doctrines les plus re- 
tardataires ont commencé par être progressives, 
pour parler le langage du jour ; et il en est des choses 
comme des opinions. La démocratie n'est pas tou- 
jours un progrès, et l'aristocratie en est un quelque- 
fois. La démocratie athénienne , qui était un progrès 
pn face des Pisistratides et de leurs alliés les Perses, 
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était cbbtrait^ à tout ptt)grès deTànt là raoilat^chie 
de Philippe et d'Aleiâti(îré ; et le dèWiiet- dés Bmtus , 
cet ùlf rà subliÊie j avait commencé par être libéral 
dâîls là péràotitle du preraief dé sa raCe qiii était 
progressif, quoique aristocrate, en compal^son 
dès ffls de Tarquin. Gomment Foùrier, qui faisait 
tsuït de fcas de l'amotir de l'humanité , a-t-il oublié 
<|tiê la charité , introduite dans le monde par le 
christianisme , est le fond pratique dû Ko^an? Et le 
dogme dé Tiinité de Dieu que Morse et Jésus-Christ 
avaient déjà si fort répandu,* n'est-ce pas le Kôran 
<|tii Yà jpdrtê dans l'Afrique et dans l'Asie , par de-là 
rindiis et jusqu'à la Chine? En somme , c'est peut- 
être l'islamisme qui a enlevé le pliis de créatures 
hutilàitiës àù paganisme. Màhoinet a donc été civi- 
lisateur, il ne faut pas oublier que les Arabes oilt été 
pendàlit cinq cents ans la nation la plus polie, tfous 
ieur devons nôtre système de numération , les or»- 
gues , les cadrans solaires , les pendules et lés mon- 
tk^. Ils ont Uhe poésie , toute une littérature , une 
architecture admirable , une philosophie. Napoléon , 
dàhi^ son beau chapitre sur là Religion de l'Egypte, 
9. péfiétré biéh plus profondément que Fouriér dans 
te géhié dii àiahométisiùè. 

Toutes les inductiwMiS tii'ées dii passé tendent à 
fei^è regâi^der l^êmaiiéipàtibii de là Méditerranée 
comme uhe cbtiqûête éèi^tàiôe de l'avenih La cîtilin 
sàtidn èdfàpéënné qui , uh sîècte après Mahomet , 
lié Ipàraîssàît plus dâini k Médlteïtanée , y rentra 
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peu à peu et de siècle en siècle y obtient une su-» 
périorité marquée. D'abord les Croisades et saint 
Louis y montrent le drapeau de TEurope. Depuis , 
Lepante prépara Tsehesmé, et Tschesnaé Navarin. 
L'expédition d'Egypte , les îles Ioniennes réunies 
d'abord à la France puis à l'Angleterre y le passage 
des Balkans ^ l'établissement d'un gouvernement na- 
tional, en Grèce ^ l'occupation de la régence d'Alger 
par la France ^ tous ces événements révèlent assez 
dans leur enchaînement leur dernière conséquence 
et prophétisent l'avenir de la Méditerranée. 

L'expédition d'Egypte n'était pas une saillie de 
générosité chevaleresque : elle avait pour elle des 
raisons positives et des calculs profonds. 

D'abord , on s'était permis envers 1^ sujets fran- 
çais en Egypte des violences / des extorsions , des 
insultes j contre les traités existants , et nulle satis- 
faction n'avait été donnée par Constantinople. Il 
fallait donc renoncer tout à fait au commerce du 
Levant ou prendre quelque grande mesure pour 
l'assurer. 

Ensuite l'Egypte échappait à la Porte. A propre- 
ment parler, c'était aux Mameluks qu'on l'enlevait 

Fourier énumère avec soin tous les avantages at- 
tachés à l'expédition d'Egypte : 

I** Commerce d'Egypte très-utile à la France, 
comme exportation et comme importation. 

a? Commerce avec l'Inde , en réparant et en 
achevant le canal du Nil à la mçr Rouge et en per- 






^ 
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çantun autre canal qui unirait le golfe Arabique k 
la mer Méditerranée. 

3® Occupation de l'Egypte, nécessaire à la défense 
de lltaïie et des îles de la Méditerranée. 

4** Sûreté de cette occupation, à l'abri de toute 
attaque imprévue et avec des défenses naturelles for- 
midables , excepté du côté de la Syrie où six cents 
hommes de garnison à El-Arisch sont une protection 
suffisante. / 

5^ Enfin, dans l'avenir, une influence immense 
sur toute l'Asie Mineure , et peut-être la civilisation 
de l'Afrique. 

Mais la base de tout ce plan , c'est une puissance 
maritime qui assure la communication avec la 
France. Aussi le grand philosophe qui est le vrai 
auteur de ce plan , Leibnitz , le proposait-il aii roi 
Louis XIV dont les flottes rivalisaient encore avec 
celles de l'Angleterre; et un autre grand philo- 
sophe, Kant ne voyant pas à l'expédition du jgé- 
néral Bonaparte sa condition nécessaire, n'y crut 
pas , et pensa que l'expédition était dirigée contre 
le Portugal. C'est en effet le défaut d'une marine 
suffisante qui fit échouer cette belle entreprise. La 
France fit les plus grands efforts pour donner à 
Brueys une superbe flotte qu'il perdit à Aboukir. 
Elle en équipa ime seconde , fort belle encore , que 
l'incapacité de Gantheaume rendit inutile. 

Il est certain qu'une expédition et une colonisa- 
tion française en Egypte ne peuvent réussir qu'autant 
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qu'on sera libre du côté de la mef*. Mais, c^tte dif- 
ficulté vaincue , il était aisé de se maintenîy en Egypte. 
Bonaparte avait fait la conquête ; c'était ^ Siétier à 
la garder. Tel était aussi le premier projet de Klâber, 
consigné dans sa lettre au directoire , du ^6 sep- 
tembre 1 799 9 lettre où il propose et prQfpet , fout 
en traitant avec le Grand-Seigneur ^ de conserver 
Tannée en Egypte à des conditions avantageuses, là 
bataille dHéliopolis , gagnée par six mille homnies 
contre quatre-vipgt mille ^ prouye le peu dis crainte 
que devaient inspirer )es diversiops parties 46 Cpo- 
stantinople et opérées par des troupesorientaJes^L'eir 
pédition de la Haute-Egypte jusqu'aux catanû^les, 
où l'on eut d'abord à combattre sur une gnùid^ 
étendue de pays, les révoltes des indigènes, les 
troupes de M ourad et l'armée de la Meccpie , n'épia 
ploya pas plus de six mille hommes. Du côté de la 
Syrie , le fort d'El-Arisch avec une garnison d'un 
millier d'hommes suffisait Mourad-B^ soumis f la 
H^ute-Egypte exigeait à peine une garnison de six 
cents hommes à Siène ou à Eléphantine. De Siouth 
à Alexandrie , il n'y eut d'autre mouvemii^t d'insm^ 
rection que celui du Kaire , et la justice terrible et 
biep entendue qp!en fit JUéber, assure l'ordre pour 
long-temps. Le reste était Tafiaire d'une adminis- 
tration à la fois' vigoureuse et patemeUe ; et le fait 
est qu'à la mort de Kléber «tout nous souriait en 
Egypte , et que jamais ce grand pays n'avait été aussi 
heureux ni aussi tranquille. 
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Menou , incapable comm^ officier, ne l'était pas 
t^omme administrateur ^ et sous son gouvernement 
l'Egypte fut encore très^florissante. Ëstève rédigea 
un plan de finances qui enrichit le trésor sans op- 
primer le peuple. Une commission fut formée pour 
Irédiger un code de lois approprié aux moeurs et à la 
religion des Égyptiens. Un tribunal suprême fiit 
même institué au Kaire pour maintenir la religion 
dans toute sa pureté. Partout les canaux d'irriga- 
tion, si long-temps négligés, furent nétoyés^ et 
par ce moyen les eaux mieux distribuées et les cam- 
pagnes mieux arrosées. Plusieurs tribus errantes 
d'Arabes furent fixées et rendues à la société par 
des cessions de terre. Le Kaire devint une ville eu- 
ropéenne. De belles places j des rues bien alignées 
s'élevèrent comme par enchantement. Déjà du temps 
de Bonaparte 9 Menou ^vait épousé une f^nme de 
Ros^te et la traitait à la française. Cette conduite 
tourna la tête aux femmes musulmanes , qm ré- 
vèrent un changement dans les moeurs , et signèrent 
une demande au sultan S.^ir pour obtenir que 
leurs maris les traitassent comme Abdallab-Menou 
traitait sa femme. Peu à peu toutes le$ femmes 
furent pour nous , et il y eut un très grand nombi^ 
de mariages de Français avec des Égyptiennes. 

N'oubliez pas qu'on pouvait $e recruter avec des 
Cophtes, des Grecs (Corfou él;ait à nous)^ des Sy- 
riens et des noirs de Darfour et de Sennàr* 

Enfin une bonne dipkHOQLatie eut pu laisser entre-' 
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voir à la Russie Constaiitinople comme dédommage 
ment de l'Egypte française. 

Bonaparte prouve sans réplique que l'Egypte bien 
gouvernée pouvait se suffire à elle-même; que ce 
n'est pas une forteresse ni une île stérile , mais un 
immense pays qui peut vivre sur lui-même. DTÈlé- 
phantine au Kaire, la vallée du Nil a cent trente 
lieues de longueur et souvent cinq de largeur ; dn 
Kaire à la mer cinquante lieues; de la Tour-des- 
Arabes à Péluse au moins soixante lieues. 

L'armée d'Egypte ^ au moment de son déba^ 
quement , était de trente mille hommes ; elle fut 
augmentée de trois mille des débris dé la flottb de 
Brueys ; elle avait pu recevoir un millier d'hommes 
de renfort. 

Lorsqu'au mois d'octobre et de novembre iSoi, 
elle revînt en France , elle y rameiia vingt-sept mille 
hommes dont vingt-quatre mille appartenaient i 
l'armée. Elle n'avait donc perdu , pendant trois an- 
nées entières , que neuf mille hommes morts aux 
hôpitaux ou sur le champ de bataille. 

L'Egypte , au rapport des historiens arabes , avait 
lors de la conquête d'Hamrou vingt millions d'habi- 
tants 9 sans doute en y comprenant les oasis. Lors 
de l'expédition des Français, elle en avait un peu 
moins de trois millions. 

Elle nourrissait Rome et nourrit encore aujour- 
d'hui Constantinople. Elle sert d'intermédiaire à 
'F Afrique et à l'^^ie. Il vient au Kaire des caravanes 
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de TAby ssinie , de Tintérieur de TAfrique et de lieux 
en communication directe avec le Cap de Bonne- 
Espérance et le Sénégal. U en arrive de Maroc , de 
Fetz , de Tunis , d'Alger , dé Tripoli , qui vont à la 
Mecque. U en arrive enfin de l'Arabie et de la Syrie, 
qui mettent l'Egypte en communication avec la 
Perse et l'Inde. hsL mer Rouge est comme uii canal 
entre FÉgypte , et l'Inde. L'Egypte , qui a toujours 
servi d'entrepôt pour le commerce de ITnde avec 
l'Europe , pourrait tuer le commerce de l'Iïide pat- 
l'Océan. La possibilité de la reconstruction du canal 
de Suez étant résolue , Kosséir , Suez et Alexandrie 
deviendront de^ villes de premier ordre. Le port 
d'Alexandrie est admirable. 

Il y a trois populations en Egypte, les Mameluks, 
les Ottomans , les Arabes; Les Arabes, tpii soi^t les 
plus nombreux, ne sont rien. Il faudrait éoràfier les 
Mameluks, ménager les Ottomans et relever les 
Arabes. 

Tout conquérant doit adopter la rdigion du pays. 
Depuis Montesquieu on comprend enfin l'admira- 
ble conduite d'Alexandre en Egypte; niais les rap- 
ports du paganisme grec et du paganisme égyptien 
permettaient à Alexandre d'adorer Ammon âahs 
abjurer. En Perse, il ne trouva pas Jupiter- Ammoli , 
et il fut presque réduit à abjurer; ce qiii le rendit 
cher à la Perse, mais mécontenta nécessairement 
les Macédoniens , dont peu à peu il parvenait à se 
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passer. A la fin du xnii^ siède, il y avait dans 
tous les esprits un système de naturalisme a^ec 
un Dieu abstrait par-dessus, ce qui est tout à 
fait le mahométisme. Bonaparte, qui se respectait 
et songeait à la France, n'abjura pas; mais il jHt)- 
fessait la plus profonde vénération pour le prophète. 
Si Abdallah-Menou eut été Alexandre, son abjura- 
tion y qui ne fiit que ridicule, aurait pu lui assurer 
un grand empire. Au reste, la civilisation par h 
conquête est toujours inférieure à celle cjue produit 
l'apparition d'un grand homme national comme 
Mahomet ou Confucius ; il faudrait à l'Egypte un 
homme de génie, de race arabe et mnsuhnan ; 
un réformateur qui se prétendrait orthodoxe, et 
par là ne soulèverait point les masses contre lui, 
et qui en même temps innoverait assez pour sou- 
lager leurs besoins, souvent en contradiction atec 
leurs croyances. 11 n'y a qu'un homme de l'Orient 
qui puisse agir sur l'Orient; il n'y a qu'un Arabe 
qui puisse recréer la nation arabe, si toutefois les 
nations sortent du tombeau, et si d'anciens acteurs 
peuvent reparaître sur la scène du monde. Mais à 
dé&ut de cet homme ou en l'attendant , une expé- 
c^ition . française en Egypte n'était nullement un 
rêve, et Fourier, et après lui Napoléon, ont par- 
Êutement établi, avec la possibilité du succès , les 
solides avantages qui y étaient attachés. 

Je me suis trop arrêté sur la préfsice de la Des- 
cription de r Egypte pour qu'il ne me soit pas permis 
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d'ajouter quelques mots sur l'ouvrage même auquel 
elle se lie intimement. 

On peut distinguer ce grand ouvrage en deux 
parties, l'une descriptive, l'autre systématique. I^ 
première est au-dessus de tout éloge, et, malgré 
quelques défauts inévitables, nés de la précipitation 
et du premier enthousiasme, on peut dire que c'est 
un monument immortel qui restera à jamais la base 
de tous les travaux ultérieurs sur l'Egypte ancienne 
et moderne» Quant à la partie systématique , elle est 
fort inférieure à la première , et telle que devait la 
£aire la mauvaise philosophie et la mauvaise archéo- 
logie du temps. 

La philosophie du temps était athée , panthéiste , 
matérialiste. Or, la religion égyptienne est en 
grande partie fondée sur des phénomènes physiques 
et astronomiques. De là l'enthousiasme pour cette 
religion proclamée la religion par excellence, la 
religion primitive. 

De là encore les monuments égyptiens placés à 
une antiquité infinie , et tous les récits de la Genèse 
ébranlés. 

M. L.. . m'a assuré tenir de la bouche de M. Mongez; 
que Monge, avec lequel il était très lié, débarquant 
avec Bonaparte à Fréjus au retour d'Egypte, lui 
écrivit de Fréjus même un billet de quelques lignes ,, 
où, au lieu de lui donner des nouvelles de toutes les 
personnes de l'expédition qui lui étaient chères , il 
lui mandait qu'ils avaient trouvé en Egypte des zo- 
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diaques auxqueb Fourier donnait |^s de quinze 
mille ans d'antiquité. 

Ce qui cbarmût surtout nos philosophes j c'est 
Fanalogie trompeuse de la religion de l^EgypIe ayec 
la religion juive et la religion chtétienne* 

Plus tard la critique a démontré : i * que le théisne 
juif est précisément Topposé du panthéisioe égyptien; 
que par conséquent le christianiiiie esft absolument 
étranger à ce dernier ^ et quetousœs rapprochements 
des douze signes du zodiaque et des douze apôtres, 
d'Osiris , dlsis et d'Orus avec Dieu y là Vierge et le 
Christ sont des folies au-dessous des légendes les 
plus absurdes 9 etc.; a^ que la ressemblan^ce même 
de la mythologie égyptienne et de la mythologie 
grecque y est plus apparente que réelle ^ que la 
mythologie grecque peut bien avoir été égyptienne 
dans qudques-uns de ses éléments ^ mais dans quet 
ques-uns seulement ^ et que le développement même 
de ces éléments porte un caractère qui n'a rien à voir 
avec celui de Tart et de la religion des Égyptiens; 
3^ que si la Grèce a en effet emprunté quelque chose 
à rÉgypte j elle le lui a rendu depuis avec usure, et 
qu'il y a beaucoup de grec et même du grec des Pto- 
lémées dans plusieurs des prétendues antiquités de 
rÉgypte ; 4** que le zodiaque de Deudérah, ce chef- 
d'œuvre si vanté de Fan tique astronomie égyptienne^ 
estunepuérilitéassez moderne; 5^ qu'enfin l'Egypte 
est si peu te berceau du genre humain qu'elle est 
presque récente, comparée à Ylndk dont la civili- 
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sation ; la religion , les arU présentent un bien autre 
caractère d'antiquité, et qui est infiniment plus riche 
et plu6 avancée dans les sciences et dans les lettres^ 
J'^'oute que les prétendues conquêtes des Égyp«; 
tiças et de Sésostris en A$ie Mineure et en Perse , 
sont jusqu'ici des hypothèses, et que l'histoire réell^ 
Ufiios montre l'Egypte fréquemment conquise de|»uis 
1b$ héros persans jusqu'à nos jours. Il me semble 
enfin que l'Egypte a sans doute été un puissant 
empire, mais un empire exclusivement africain. 

En général l'Institut d'Egypte était composé de 
savants très habiles en mathématiques, en chimie, 
en physique , mais il ne possédait pas d'érudit véri- 
table. Tout le monde improvisa de t l'archéologie 
sur les riches données qui se présentaient de toutes 
parts; et au lieu de se borner à recueillir des faits , 
sans prétendre les éxplit{uer ,.on se mit k bâtir à la 
hâte des systèmes. Il feudrait qu'un hoinme cou<^ 
l^gelix . et éclairé , M. Letronne par exemple , 6sât 
donner une notiyelle édition dé l'ouvrage sur 
l'Egypte, laquelle ne contiendrait pour l'antiquité 
que ks descriptions des monuments et les faits, et 
retrancherait impitoyablement les hypothèses ârbi- 
traîres. Au reste, malgré toutes ses imperfections, 
la Description de r Egypte Tk^n est pas moinà un mt- 
mense travail et un admirable monuments Ce qui 
rachète, ce qui domine tout c'est l'enthousiasme 
sincère pour cet ancien monde qu'on vient eh 
quelque sorte de .rétrouver; c'est la patienéé pas- 
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sioonée qui ani»se au prix du sang d'inncHiibrables 
mDérnax; c«t cette ardeur généreuse qui , ayant 
coiMjm si chèrement des trésors d'un grand prix, 
s« exagère la Taleur , et les admire trop pour être 
cafnble de s'en bien rendre compte. La Description 
Jg fÉg^Ce et la préface de Foorier qui en repré- 
soie ks qualités et les défimis, formmt donc 
asur ément un fort bel ourrage, mais tel qu'on pou> 
Tait le £ûre à la fin du xmi* siècle. 



NOTE HUITIEME. 



De la Théorie de la GJkalmr. 



Dans un discours qui devait embrasser beaucoup 
d'objets y sans dépasser une demi-beure , j'ai dû 
choisir, entre les divers travaux scientifiques de 
M. Fourier, celui qui , par sa célébrité et son origi- 
nalité y met le nom de son auteur parmi les noms 
immortels. Je n'ai parlé que de la théorie de la cha- 
leur , et encore n'en ai-je pu dire qu'un mot : je me 
suis borné à indiquer la place qui lui appartient dans 
rhistoire des grandes découvertes. Je voudrais au- 
jourd'hui la Êdre un peu mieux connaître 9 et , sans 
entrer dans les profondeurs mathéoiatiques de cette 
théorie, qui seraient inaccessibles à mon ignorance, 
la 'Considérer du moins et la présenter dans ses 
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résultats les plus frappants et dans ses grands 
rapports avec le système du monde. 

Quand on essaie de se rendre compte de la cha- 
leur répandue sur notre terre , rien de plus naturel 
que d'en chercher d'abord le principe dans le soleil. 
C'est en efFet le soleil qui, en paraissant ou en se 
retirant , produit les variations de la chaleur pen- 
dant le jour, la fraîcheur des nuits , la différence 
des saisons et celle des climats ^ et les phénomènes 
de tout genre que cette différence amène à sa suite. 
C'est la différente position du soleil qui fait tantôt 
les feux de Féquateur et tantôt les glaces des pôles. 
C'est encore le soleil qui ^ échauffant la suriPace de 
la terre , en tire les trésors de la vie végétale et 
animale. C'est la chaleur forte mais variable qu'il 
dépose dans les premières couches, et la chaleur 
plus faible mais plus constante qu'il a lentement 
accumulée dans les couches qui suivent, c'est cette 
répartition inégale de la chaleur solaire , ajoutée aux 
autres causes déjà indiquées, qui entretient et fixe, 
à l'aide des siècles , la différence des saisons et des 
cHiQats. En un mot, des faits aussi variés qu'écla- 
tants proclament la puissante influence du soleil 
sur la chaleur de la terre et sur sa distribution. 
Aussi le genre humain à son berceau l'a-t-il salué 
comme le père à la fois de la lumière , de la cha- 
leur et de la vie. La science a fait comme le genre 
humain ; aussitôt qu'elle s'est occupée de la chaleur, 
elle l'a rapportée au soleil. Et le soleil est certaine- 
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ment une cause de ce grand phénomène ; mais est- 
il la seule? La science, dans sa feiblei^se et d^uis sa 
témérité , a d*abord répondu oui ; plqs avancée et 
plus circonspecte ^ elle a fini par répondre non. 

Si la (Valeur de la terre venait uniqueniet^t de 
celle du soleil, elle aurait ce curactène néqe^s^ire de 
décroître sans cesse à mesure qu'elle s'éloigne da- 
vantage de sa cause ; et c'est aussf ce qui s'observe 
jusqu'à une certaine profond^u:. Mais pçt^é ce ce^ 
tain degré de profondeur^ c'est un fait iricontefitaUe 
que la chaleur s'élève toujours : de là les pources 
d'eau chaude y la chaleur des mines , .les feux des 
volcans , etc. Et cette chaleur nouvelle ne . s'épuise 
pas comme la première , en s'éloignant de la sui^ace: 
à mesure qu'on s'enfonce dans les abîmes du globe, 
elle s'accroît dans des proporticms gigantesques. Ces 
proportions ont été mesurées. Trent&rdeu]( mètres 
donnent un degré entier, de sorte que l'on est con- 
duit à admettre au centre de la terre un brasier im- 
mense. 

Voilà donc un foyer de chaleur différent du so- 
leil. Au lieu d'un seul principe en voilà deux. .11 y 
a plus : des raisons puissantes portent à penser 
que la chaleur propre de la terre n'a pas toujours 
été distribuée comme elle Test aujourd'hui, qu'elle 
n'a pas toujours été ramassée dans le centre de 
notre terre, mais qu'autrefois elle l'a embrasée 
tout entière, et que d'abord ce globe lui-^méme a 
été une matière enflammée qui, se refroidissant 
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avec le temps , a peu à peu permis à la vie de pa- 
raître ^ la surface. Ainsi nou3 sommes ramenés à 
ridée de Descartes et de Leibnitz (i), que la terre 
est ^^e espèce de ^leil à moitié éteint. Buffon, 
au xvni^ siècle, s'empara ^e cette idée , qui était 
P^éer presque inaperçue, et la développa avec 
Ifi pi^i^sançe de son admirable talent; mais pas* 
sant tout à coup d'une extrépdité à l'autre , coippie 
a-i^parayant op n'avait vu dans I9 chaleur de la terr^ 
qu'une én^anatidn de la çhalei|r sol^ir^, PufiPon n'y 
reconnut plus qu'une éms^n^tiop ^ffaihU^ du feu 
central, et il en vipt jusqu'à prédire que le refroi-? 
dissement du glqbie , qui d'abord avait produit 1^ 
vi^ , s'augmentant avec le temps , la, détruirait , et 
réduirait peu à peu les régipus intermédiaires et celles 
4e l'équateur lui^m^me à l'état des régions pplaires : 
triste, fixais rigoureuse conséquence du nouv^^u 
principe considéré exclusivement. Gr£ice!S à Dieu, 
cfs n'est là que la menace d'une hypothèse. S'il est 
vrai que notre terre est uue plauète refroidie, que 
ce refroidissement a été ^t est encore la condition 
des. phénomènes de la vie , et qu'il doit alleir sans 
cesse en s'augmentant , il est vrai ausiH que /oe re- 
froidissement est d'une lenteur qui peut r$»surer les 
imaginations les plus craintives^ et que, fut^il arrivé 
demain à son dernier terme , les phénoo^nes de la 

(1) neseartes : Petit soleil étant dont la surfece seule est refitHttie. 
Letbnitz : Tojutes les plauètes sont de petits ^leib encroûtés. 
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laire ^ et la vie qui se développe à sa surface n'a besoin 
que du soleil; et d'une autre part, l'action de la 
chaleur intérieure, qui pourrait bouleverser cette 
surface, soulever les mers en montagnes, ou con- 
vertir les montagnes en vastes bassins, cette action 
perturbatrice , ou plutôt ordonnatrice , a presque 
partout cessé ; et l'immense foyer contenu dans les 
entrailles de la terre n'exhale plus qu'une chaleur à 
peine sensible. Les siècles, sans doute, pourront 
modifier encore la chaleur des couches inférieures, 
mais à la surface tous les grands changements sont 
accomplis , et nulle déperdition de chaleur ne peut 
causer aucun refroidissement de climat. Depuis 
l'École d'Alexandrie, la température de la surface 
terrestre n'a pas diminué , par suite du refroidisse- 
ment progressif de la terre, de la trois^entième 
partie d'un degré ; et cette influence à peine sen- 
sible que conserve la chaleur centrale sur celle de 
la surface, pour la diminuer de moitié, il faudrait 
trente mille années. Nous n'habitons, il est vrai, que 
des débris de révolutions de toute espèce; mais ces 
débris nous pouvons les habiter avec sécurité. Les 
monuments de la société humaine n'ont plus rien à 
redouter que des hommes. Et encore les révolutions 
humaines , comme celles de la nature , sont-elles aussi 
des pas calculés d'avance par l'éternel géomètre vers 
un état meilleur et un ordre plus beau. 

Nous avons reconnu deux foyers de chaleur, l'un 
sous nos pieds, l'autre sur nos têtes, et la théorie 
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de la chaleur doit admettre deux principes au liea 
d'un seul; ni Tun ni l'autre exclusivement , mais 
tous les deux combinés et réunis. Mais n'y a-t^il pas 
d'autres principes encore ? La vraie science ne peut 
répondre à cette question qu'en recherchant si les 
deux principes admis épuisent l'explication de tous 
les phénomènes observables ^ et s'il n'y a pas encore 
quelques phénomènes, inexplicables par ces deui 
principes , et qui en demandent un nouveau. Une 
observation délicate, dirigée par un raisonnement 
sévère , atteste Texistence de pareils phénomènes. 

Si la chaleur centrale agit à peine à la surface, et 
s'il faut rapporter au soleil presque toute la chaleur 
qui s'y observe, il ne reste plus, aussitôt que le so- 
leil se retire , pour e]q>liquer les phénomènes de la 
vie qui subsistent , que le peu de chaleur déposé par 
le soleil et accru par ses retours périodiques dans 
les premières couches de la terre. Or, quand on 
mesure l'influence de cette cause , on la reconnaît 
évidemment insuffisante à expliquer un très-grand 
nombre de phénomènes thermométriques. 

Gomment , dans le jour, quand le soleil est subite* 
m^t intercepté , un froid soudain , d'une rigueur 
extrême, ne succède-t-il pas à une extrême chaleur? 
Comment, quand le soleil n'est plus sur l'horizon, 
la firaîcheur de la nuit arrive- t-^eUe par des approches 
aussi légères et avec des gradations aussi délicates , 
et comment cette fraîcheur n'est-elle pas incompa- 
rablement plus grande? Comment le passage de la 
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nuit ao jour e^t-il méDagé avec tant de mesure ? 
Comment^ sur une pluâ grande échelle^ y a-t41 tant 
de gradations d'une saison à Fautrâ ? Comment les 
différences des climats ne sont-elles pas plus tran- 
idiées? Comment taût d'harmonie dans la distribu- 
tion de la diàleur à la sur£sice du globe y s'il n'y a 
d'autres principes de chaleur qu'un foyer interne , 
aujourd'hui sans influence , et le soleil qui paraît et 
disparaît sans cesse avec une régularité parfaite, 
mais sans gradation? Si l'espace dans lequel Toule 
la terre, était condamné à un froid absolu^ il arrê- 
terait aisément, dans l'abl^nce du soleil y la faible 
action de la chaleur des {Premières couches ,, fendrait 
la nuit affreuse, mettrait l'hiver à coté de Fêté, et 
les glacés de» p^és à deux pieds de l'équateur. U 
faut dond^ pour expliquer des phénomènes incon^ 
testables , que tes autres causés n'expliquent pas eri^ 
tièrement , supposer que l'espace où se meut la terre 
est doué d'une certaine température , et encore d'une 
température constante qui , s'interposant partout , 
ménage partout des transitions heureuses aux chan- 
gements nécessaires des jours 6t des nuits , des siô* 
sons et des climats. 

Mais d'où peut venir cette température de l'espace 
terrestre et cette température constante ? Ici la théo- 
rie s'agrandit ; die sort des limites de la terre , et 
se He au système du monde. U est admis que toutes 
les étoiles dont se compose ce système , ont été pri- 
mitivement comme la terre à l'état d'incandescence , 
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qu'aujourd'hui elles ne sout pas plus éteintes que 
la terre, et qu'elles émettent une chaleur qui leur 
est propre. De là, dans le champ des espaces stel- 
laires , d'innombrables rayons de chaleur émis et 
r^échis, et qui, combinés entre eux, composent 
la température de l'espace (i). Reste à savoir ccmi- 
ment cette température est constante j lorsque les 
causes en sont tellement diverses, et que les astres 
la versent dans l'espace avec tant d'in^alité. Rien 
de plus simple. La loi de l'attraction universelle n'est 
pas autre chose qu'une induction de cette attrac- 
tion en vertu de laquelle le fruit suspendu à un 
arbre, la pierre que vous lâchez., tend vers la tarre. 
Cette induction si simple et si grande explique le 
système du monde. Une induction semblable va 
vous expliquer la température constante de l'espace 
dans lequel le monde se meut. N'est-ce pas nn 
fait vulgaire , que , dans la plus petite enceinte , 
deux corps diversement échauffés tendent, Fun 
en recevant, l'autre en donnant de la chaleur, 
à se mettre en équilibre , et qu'il en est de chaque 
point de l'espace enfermé dans cette petite enceinte 
comme des corps qui y sont contenus ? Transportez 
ceci dans l'immense enceinte du ciel, et vous aurez, 
en vertu de la même loi , ce résultat , que tous les 
points de l'espace stellaire , inégalement échauffés , 
mais agissant perpétuellement les uns sur les autres, 

(i) Théorie de la chaleur rayonnante. 
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tendent à se mettre en équilibre de chaleur. De là 
la température moyenne et constante de Fespace. 
La loi est la même , le résultat seul est plus grand ; 
pour l'accomplir, il ne faut qu'une différence de 
temps; or, nous l'avons déjà dit, le temps est aussi 
infini que l'espace , la nature prodigue l'un comme 
l'autre , et fournit des siècles en proportion de l'é- 
tendue des effets qu'elle veut obtenir. Ainsi s'expli- 
que la température moyenne et constante de l'es- 
pace , laquelle explique à son tour ce qui échappe à 
l'action solaire et à l'action du feu central dans la 
distribution de la chaleur à la surface de la terre , 
et dans les phénomènes qu'elle y produit. 

Tels sont, autant que j'ai pu les saisir moi-même 
et les présenter dans ce cadre étroit, les aspects 
les plus populaires de la théorie de la chaleur. Je 
désirerais surtout qu'ils pussent donner quel- 
que idée de la méthode qui préside à cette théorie , 
méthode profonde, qui , attachée avec une constance 
admirable à l'explication complète des phénomènes, 
les décomposant dans tous leurs éléments, les suivant 
partout oii ils mènent, s'est trouvée conduite, par 
la rigueur même , à la grandeur et à l'originalité. 
Mais jamais cette méthode n'eût pu parvenir à de 
pareils résultats sans un instrument digne d'elle , 
qui répondît à sa pénétration , à sa précision , à son 
étendue ; je veux parler de l'analyse mathématique. 
Que d'obstacles se rencontraient ici de toutes parts ! 
Il fallait d'abord instituer une revue sévère des ob- 
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fondé la statistique ( i ^ et fixé les règles des compa- 
gnies d'assurance (a). 

ITavez-yous pas entendu quelquefois accuser la 
géométrie comme la métaphysique j et leur deman- 
der pourquoi tant d'efforts sur des abstractions qui 
fuient toute borne ? Pourquoi ? Il faut répondre d'a- 
bord pour la gloire de l'esprit humain y afin que 
l'esprit humain ait un puissant exercice et qu'il dé- 
ploie toute sa grandeur et son amour désintéressé 
de la vérité dans des luttes sans fin ^ loin de la 
sphère des passions vulgaires. Le triomphe de la 
haute géométrie y comme celui de. la haute méta- 
physique y est précisément dans leur apparente in- 
utilité; je dis apparente^ car, sans la connaissance de 
l'humanité, n'espérez pas la conduire ; comme, sans 
l'analyse, n'espérez pas comprendre la nature ni la 
tourner à votre usage. Les nombres gouvernent le 
monde, a dit Pythagore: sans eux, le monde est 
inintelligible, car sans eux, il n'y a point de lois géné- 
rales ; il n'y a plus que des faits isolés sans lien et sans 
lumière, incapables de fonder aucune science ni par 
conséquent aucun art véritable. Ne dédaignez donc 
pas ces abstractions, comme on les appelle ; car il ne 
&Ut qu'un moment, une heureuse application, pour 
les rendre fécondes et en tirer des trésors pour la so- 



(i) Principes mathématiques de la populatiou. 

(9) Rapport sur les Tontines et les Gnisses d'assurance. 
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ciététout entière. Non seulement la dignité de l'esprit 
humain, mais la pui^ance matérielle de l'homme, son 
industrie , les arts qui embellissent la vie , et ceux 
même qui la défendent , le bonheur des particuliers 
comme la fortune des empires , sont engages dans 
la culture ou dans l'abandon de cette noble science; 
et il à fallu , dans une nation , une civilisation très 
avancée et du caractère le plus élevé, pour que 
cette nation ait possédé à Ja fois trois hommes 
comme Lagrange, Laplace et Fourier. Ces trois 
grands hommes ouvrent magnifiquement le xix*^ 
siècle. Tandis que Lagrange semait à pleines mains 
les calculs dans les champs de l'infini , Laplace 
assurait au système du monde d'inébranlables bases, 
Fourier découvrait les lois de la propagation de la 
chaleur dans toutes les régions du ciel et de la 
terre; il déterminait l'état primitif et déroulait la 
plus antique histoire et les changements intérieurs 
de ce monde que nous habitons, et dont plus tard 
M. Cuvier devait décrire les changements exté- 
rieurs et les dernières révolutions dans le règne de 
la nature animale. Puisse ce xix® siècle ne pas finir 
sans produire encore un autre travail qu'amènent et 
préparent tous ces travaux , et pour lequel tant de 
matériaux s'amassent, une histoire de l'homme! 
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lier et le plus complet qu'elle eût eneore produit 
entre les mains d'aucun philosophe ; et c'est aussi 
ce qu'il a fait^ Messieurs , avec une séyérité de mé* 
thode qui n'a été ni surpassée ni égalée. De là ce 
corps de doctrine où la netteté et la précision des 
détails le disputent à l'étroit enchaînement des par* 
ties et dont l'unité fait la grandeur. 

Mais quand un esprit de cette trempe s'applique 
à une doctrine , il l'épuisé , et ne laisse guère à ceux 
qui viennent après lui que l'alternative de le répé- 
ter ou de s'en séparer. 

M. Laromiguière sut trouver le secret d'être ori- 
ginal sans abandonner la philosophie de son illustre 
devancier. Comme M. de Tracy, il reconnaît, il pro- 
clame que les - matériaux primitif de toutes nos 
idées sont en efîet dans les impressions sensibles. 
Ce principe est le lien fidèle qui rattache M. Laro- 
miguière à M. de Tracy et à toute la philosophie 
du xviii® siècle. Mais si les sensations sont les in- 
dispensables matériaux de nos connaissances , pour 
ies mettre en oeuvre , pour convertir les sensations 
en idées, il faut un instrument différent des maté- 
riaux auxquels il s'applique , il faïut une puissance 
indépendante des sensations sur lesquelles elle tra- 
vaille, il faut une intelligence , il faut uneame. Oui, 
c'est l'ame , Messieurs, c'est l'activité , c'est l'énergie 
dont elle est douée , qui tire des sensations , eu 
y ajoutant une empreinte particulière, toutes les 
notions primitives? dont les développements et les- 
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combinaisoBS-eomposeront toute la science humaine. 

La réhabilitation de l'intelligence dans Fàctivité^ 
dans IHndëpendance , dans la dignité qui hii appar- 
tiennent ^ telle est l'œuvre à laquelle est attaché le 
nom de M. f^rbmiguière. 

D'autres, peut-être, api*ès* lui, ont marché d'un 
pas plus hardi ou plus téméraire dans cette route 
une fois ouverte ; mais on ne peut lui contester 
l'honneur d'y être entré le premier, d'avoir été lé 
premier et le plus brillant interprète de la jphilo- 
sophie nouvelle , au moins dans l'enseignement 
public. 

L*ënseignement ! ce mot. Messieurs, ne vous rap- 
pelle-t-il pas la partie la plus populaire de la gloire 
de M. Laromiguière ? O beaux jours de la philoso- 
phie à l'École normale et à la Faculté des lettres de 
l'Académie de Paris , quand M. Laromiguière ensei- 
gnait avec tant d'éclat et de charme dans cette même 
chaire où bientôt après M. Royer-CoUard devait en- 
seigner , à son tour , avec tant d'autorité et d'éléva- 
tion ! C'est là, Messieurs , c'est à TÉcole normale et 
à la Faculté des lettres, dans les premières années 
du %ix^ siècle, entre 1810 et 181 5, qu'a été fondée la 
philosophie nouvelle. Depuis, à une autre tribune, la 
France a souvent entendu et elle entendra long- 
temps encore, je l'espère, la forte parole , la dialec- 
tique austère et pourtant si vive de M. Royer-Ccdlard. 
Mais qui nous rendra désormais l'éloquence de celui 
que va recouvrir cette tombe? Qui nous rendra ces 
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rhumanité. M. Cousin a le premier démontré que la philoso- 
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